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PIÈCES 


D  E 


THÉÂTRE 

DE  M'.  ALEXANDRE  PIEYRE, 

Correspondant    de    l'Institut  ,    et  Associé   des 
Académies  du  Gard  et  de  l'Hérault. 


Tome    Ie^ 


A    O  R  L  E  A  N  S, 

De  rimprimerie  de  Jacob  l'aîné  ,  Imprimeur  de  la 
Préfecture,   rue    Bourgogne,   N*.   6* 

Se    trouve    A    PA  R  IS, 

Chez   Ma  R  AD  AN,   rue  des   Grands  -  Augustinsj 
Au   Théâtre    Français  ,   et   à  l'Odéon, 


Année     i8ii. 


"Vf 


NOTICE 


SUR  M.  PIEYRE. 


iVl.  Alexandre  PIEYRE,  né  à  Nîmes,  en  1753, 
était,  avant  la  révolution,  précepteur  des  enfans 
de  la  maison  d'Orléans.  Depuis  le  retour  des 
Bourbons ,  il  a  repris  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  mademoiselle  d'Orléans  ;  et  il  est  plutôt  traité 
sous  le  rapport  d'ami  que  sous  tout  autre ,  dans 
l'illustre  famille  de  cette  princesse. 

U École  des  Pères  fut  son  premier  ouvrage;  et 
il  a  déclaré,  avec  la  modestie  qui  lui  est  naturelle, 
qu'il  y  voyait  dans  le  style  bien  des  choses  qui  le 
blessent.  Cette  intéressante  pièce ,  d'un  genre  nou- 
veau à  l'époque  où  elle  parut,  tout  en  rappelant 
le  genre  de  La  Chaussée ,  plaça  M.  Pieyre  au  pre- 
mier rang  des  auteurs  comiques  contemporains; 
Collin-d'Harle ville  n'était  encore  qu'au  commen- 
cement de  sa  carrière  littéraire. 

M.  Pieyre  a  composé  encore  plusieurs  autres 
pièces,  dont  les  trois  principales  ont  été  jugées 
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par  Chénier,  dans  son  Tableau  de  la  littérature  % 
où  il  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de  l'estimable 
littérateur  :  «  M.  Pieyre  est  connu  depuis  long-tems 
«  par  le  brillant  succès  de  V École  des  Pères,  co- 
«  médie  fort  estimable,  imitée  de  \ Homme pru- 
«  dent  de  Goldoni  :  fait  qui,  dans  le  tems,  ne  fut 
«  remarqué  ni  par  les  journalistes,  qui  probable- 
ce  ment  l'ignoraient ,  ni  par  l'auteur  beaucoup 
«  trop  lettré  pour  qu'il  soit  permis  de  lui  adres- 
«  ser  le  même  reproche.  Ici,  la  pièce  qui  a  pour 
«  titre,  Orgueil  et  Vanité,  est  tirée  du  même  Gol- 
«  doni.  Cette  fois,  M.  Pieyre  a  soin  d'en  avertir; 
a  mais  il  craint  qu'elle  ne  soit  plus  de  mode , 
«  d'après  les  changemens  opérés  dans  nos  mœurs  : 
«  car  il  peint  les  prétentions  de  quelques  bourgeois 
«  faufilés,  à  prix  d'argent,  dans  la  bonne  compa- 
ct gnie  d'une  petite  ville ,  et  les  grands  airs  mêlés 
a  de  bassesse  de  quelques  provinciales  de  qua- 
«  lité.  C'est  pousser  trop  loin  la  crainte.  Grâce  à 
«  M.  Jourdain,  qui  reste  en  possession  de  la  scène, 
«  nous  n'avons  pas  oublié  ce  que  Molière  appelle 
«  la  gentilhommerie.  Sans  doute  il  est  des  ridi- 
«  cules  qui  n'ont  rien  d'amusant,  même  au  théâtre. 
«  Mais  c'est  au  poète  à  choisir,  il  n'a  que  l'em- 
«  barras  du  choix.  Sur  trois  hommes  entêtés  du 


I.  L'endroit  de  cet  ouvrage  qui  concerne  M.  Pieyre,  a  été  omis  dans  les 
éditions  de  Maradan  et  Baudouin ,  et  par  conséquent  est  inédit.  Il  figure 
dans  l'édition  nouvelle  publiée  par  le  libraire  Guillaume. 
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u  nieme  travers,  l'un  offense,  l'autre  ennuie,  un 
«  troisième  fait  rire  aux  éclats;  c'est  celui-là  qu'il 
«  faut  peindre,  il  produira  son  effet  dans  tous 
«  les  tems;  les  autres  n'appartiennent  point  à  la 
«  scène  comique.  \J Intrigue  anglaise  ^  est  d'un 
«  genre  fort  sérieux,  elle  offre  des  scènes  éner- 
«  giques.  On  y  désirerait,  il  est  vrai,  plus  de  cou- 
«  leur  dans  le  style,  et  moins  d'embarras  dans 
«  l'action.  Une  jeune  personne  arrachée  aux  pièges 
«  d'un  séducteur,  par  la  conduite  prudente  d'un 
«  père  aussi  tendre  qu'éclairé ,  tel  est  en  substance 
«  le  fond  de  cette  pièce,  que  M.  Pieyre  s'abstient 
«  encore  de  donner  pour  une  imitation ,  mais 
«  qui  n'en  est  pas  moins  puisée  dans  une  comédie 
«  anglaise,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  par  ma- 
«  dame  Riccoboni.  La  pièce  la  plus  importante 
«  du  recueil  est  le  Garçon  de  cinquante  ans ,  co- 
«  médie  que  l'auteur  avait  déjà  publiée  sous  le 
«  titre  de  la  Maison  de  V  Oncle.  C'est  la  peinture 
«  d'un  vieux  garçon  placé  entre  des  neveux  qui 
«  veulent  être  ses  héritiers ,  et  une  servante  maî- 
«  tresse  qui  prétend  devenir  son  épouse.  Après 
«  de  vives  altercations,  les  neveux  finissent  par 
«triompher.  Un  poète  vulgaire,  Avisse,  est  le 
«  premier  qui  ait  essayé  ce  sujet  heureux.  De 
«  nos  jours  un  poète  habile  a  su  le  traiter.  Quant 
«  à   la    comédie    de   M.    Pieyre ,    elle    n'est    pas 

I.  Jouée  à  rodéon,  en  1809,  sous  le  titre  de  la  Famille  anglaise. 
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«  indigne  de  quelques  éloges.  La  fable  en  est 
«  simple,  le  style  en  est  sage,  il  y  a  même  des 
ic  traits  piquans  :  on  dit  quelquefois,  c'est  bien; 
K  mais,  en  relisant  le  Vieux  Célibataire,  on  dit 
«  toujours ,  c'est  mieux.  M.  Pieyre  n'aurait  pas  dû 
«  braver  une  telle  concurrence;  et,  malgré  tous 
«  les  égards  que  mérite  le  talent  dont  il  a  fait 
«  preuve,  nous  ne  saurions  dissimuler  qu'elle  nuit 
«  beaucoup  à  son  ouvrage,  w 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  dit  Chénier 
des  deux  premières  pièces  ;  mais ,  quant  à  la  troi- 
sième ,  nous  croyons  qu'il  en  a  traité  l'auteur  avec 
trop  de  rigueur.  M.  Pieyre  n'a  point  eu  l'intention 
de  rivaliser  avec  Collin-d'Harleville,  et  sa  pièce  n'a 
rien  de  commun  avec  le   Vieux   Célibataire ,  ni 
avec  celle  d'Avisse.  Il  n'a  voulu ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de 
son  ouvrage,  que  traiter  un  sujet  déjà  connu  sous 
un  jour  nouveau  et  sans  aucun  accessoire.  «  J'ai, 
«  dit-il,  bâti  la  pièce  sur  cette  seule  pensée,  ré- 
«  sultat  de  ce  que  j'ai  observé  en  plus  d'un  lieu , 
u  qu'un  homme  à  bonnes  fortunes ,  qui  arrive  à 
«  la  cinquantaine  en  conservant  des  prétentions, 
«  offre  une  proie  aisée  à  toute  jeune  femme  un 
«  peu  adroite,  surtout  si  elle  est  placée  de  manière 
«  à  lui  rendre  de  petits  soins  continus,  à  lui  être 
«  devenue  nécessaire.  Alors  elle  doit  finir  par  s'em- 
«  parer  entièrement  de  lui,  par  le  conduire  où 
«  elle  voudra.  Elle  a  deux  auxiliaires  qui  mènent 
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a  loin,  V  amour -propre  et  \  habitude.  J'ai  voulu, 
«  pour  la  décence,  repousser  l'idée  du  plus  puis- 
ce  sant  moyen  de  séduction.  On  n'en  est  pas  moins 
«  libre  de  l'adopter.  Je  ne  suis  pas  plus  avant 
«  dans  la  confidence.  J'ai  cherché  à  mettre  en  ac- 
«  tion,  à  rendre  concevable  comment  un  homme 
«  d'esprit  et  de  bon  sens,  dans  la  force  de  l'âge, 
f<  peut  être  conduit  sans  amour  à  la  plus  haute 
«  sottise.  Un  sujet,  en  quelque  sorte  usé,  s'est 
«  montré  neuf  par  des  combinaisons  nouvelles; 
a  et  j'ai  trouvé  à  faire  récolte  dans  un  champ  qui 
«  semblait  moissonné.  » 

Nous  trouvons  aussi  un  peu  acerbes  les  re- 
proches, que  Chénier  fait  à  M.  Pieyre,  de  s'être 
abstenu  de  dire  qu'il  a  tiré  plusieurs  de  ses  pièces 
des  auteurs  étrangers.  Molière  et  Regnard  n'ont 
pas,  que  nous  sachions,  pris  soin  de  prévenir  le 
public  qu'ils  devaient  à  Plaute ,  à  Térence ,  et  à 
des  auteurs  espagnols,  les  sujets  de  quelques-uns 
de  leurs  chefs-d'œuvre. 

Outre  les  quatre  pièces  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, M.  Pieyre  a  fait  jouer,  la  même  année  que 
\ École  des  Pères,  une  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  intitulée  :  les  Amis  à  V Épreuve.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  fond  ressemble  un  peu  à  celui  de 
\ Amitié  à  V Epreuve,  conte  moral  de  Marmontel, 
fait  honneur  à  l'auteur,  et  renferme  assez  d'inté- 
rêt ;  mais  il  manque  du  comique  qui  eut  été  né- 
cessaire pour  le  maintenir  au  théâtre. 

Aut.  contera  p.  2  2 
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Le  Philosophe  amoureux  se  trouve  aussi  dans 
le  recueil  des  pièces  de  M.  Pieyre.  Cette  comédie 
n'est  autre  chose  que  celle  de  Destouches,  inti- 
tulée :  les  Philosophes  amoureux^  qui  n'eut 
qu'une  seule  représentation  en  1729.  On  y  trouve 
plusieurs  jolies  scènes,  et  le  dialogue  en  est  co- 
mique et  spirituel;  elle  est  bien  écrite;  mais  ce 
qui  Tempècherait  de  paraître  sur  le  théâtre,  outre 
la  froideur  du  sujet,  c'est  qu'elle  représente  des 
mœurs  et  des  caractères  qui  ne  sont  plus  de  notre 
siècle.  Cet  inconvénient  suivra  toujours  presque 
toutes  les  pièces  des  anciens  auteurs ,  qu'on  vou- 
dra r'arranger.  Du  reste,  M.  Pieyre  a  tiré,  de  cette 
pièce  oubliée  de  l'auteur  du  Glorieux ,  tout  le 
parti  possible. 

Enfin,  M.  Pieyre  a  continué  en  vers  la  Princesse 
d'Élide,  toutefois,  en  la  réduisant  en  trois  actes. 
M.  Auger,  dans  son  édition  de  Molière,  a  parlé 
très  avantageusement  de  ce  travail.  Voici  le  pas- 
sage de  sa  notice  où  il  en  rend  compte  : 

ce  M.  Pievre ,  l'estimable  auteur  de  Y  École  des 
a  Pères  y  a  fait,  sur  la  comédie  de  la  Princesse  d'É- 
cc  lide,  un  travail  qui  a  obtenu  l'approbation  des 
«  ^ens  de  goût.  Il  a  versifié  ce  que  Molière  n'a- 
«  vait  eu  le  tems  que  d'écrire  en  prose;  il  a  sup- 
«  primé  un  des  prétendans  à  la  main  de  la  prin- 
«  cesse,  et  donné  à  l'autre  lui  commencement 
«  d'amour  pour  x\glante,qui  rend  leur  mariage, 
«  au  dénoûment,  plus  naturel  et  plus  intéressant; 
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«  enfin,  il  a  resserré,  en  trois  actes  bien  remplis, 
«  la  pièce  divisée  par  Molière  en  cinq  actes  trop 
(c  courts,  et  pourtant  quelquefois  trop  vides.  Du 
(c  reste,  il  a  mis  dans  ces  changemens  toute  la  dis- 
«  crétion ,  toute  la  réserve ,  toute  l'absence  de  prê- 
te tention  personnelle  que  commandait  le  grand 
a  nom  de  Molière  à  un  écrivain  digne  de  l'admi- 
«  rer;  et,  comme  ces  artistes  adroits  qui  rendent 
«  une  seconde  vie  aux  chefs-d'œuvre  du  pinceau, 
«  en  les  transportant  sur  une  toile  nouvelle,  et 
«  en  réparant  les  outrages  qu'ils  ont  reçus  du 
«  tems,  il  a,  si  je  l'ose  dire  ainsi,  mis  sa  versifi- 
«  cation  au  ton  de  celle  de  Molière ,  évité  soigneu- 
«  sèment  tout  ce  qui  pouvait  déceler  une  touche 
«  trop  moderne,  et  mérité  qu'en  plus  d'un  en- 
«  droit ,  on  pût  attribuer  au  maître  lui  -  même 
«  l'heureux  travail  de  l'élève.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Pieyre  soit  d'au- 
cune autre  Académie  que  celle  de  Nîmes,  sa  pa- 
trie ;  toutefois  il  aurait  au  moins  autant  de  droits 
à  faire  partie  de  certaines  autres  sociétés  littéraires, 
que  beaucoup  de  ceux  qui  se  glorifient  d'en  être 
les  membres. 


22. 


L'ÉCOLE 


DES 


PERES; 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  EN  VERS. 


L'  É  C  0  L  E 

DES 

PÈRES, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES^  EN  VERS, 

Représentée  y  pour  la  première  fois,  par  les 
Comédiens  Français  ^  le  i"  juin  1787. 


L£  24  janvier,  on  a  donné  à  Versailles  utle  représenta- 
tion de  cette  Comédie,  tn  présence  du  Roi  et  de  la  Reine, 
qui  en  ont  fait  témoigner  leur  satisfaction  à  l'Auteur.  Il  a 
eu  l'honneur  de  recevoir, de  la  main  de  Mgr.  le  Maréchal 
de  Duras,  une  lettre,  où  il  lui  donne  connoissance  du 
plaisir  que  Leurs  Majestés  ont  pris  à  cette  pièce,  fondé 
principalement  sur  la  morale  et  la  décence  qu'ELLES  y  ont 
remarquées.  Cette  lettre  ,  très-honorable,  est  accompagnée 
d'un  témoignage  particulier  de  la  bienveillance  du  Roi.  * 


*  C'ctoit  une  épce  à  poignée  d'or,  avec  les  aimes  de  France. 
J'ajoute  cette  note,  qui  au&4|  été  superflue  dans  k  temps  que  c'étoit 


txès<  connu. 
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j'est  mon  premier  Ouvrage,  et   j'y  vois 
aujourd'hui  dans   le  stjle  bien  des  choses  qui 
ine  blessent.  Toutefois  je-É'y  changerai  que  peu 
de  mots  ;    la  pièce  est  ainsi  dans  la  mémoire 
des  acteurs  ;.  et  je  ne  veux  pas  leur  donner  uli 
nouveau   travail  ,    d'autant   plus  pé|iibie  qu'il 
seroit  minutieux.  L'épître  dédicaloire  est  sup- 
primée :    quelques,  expressions  ,   devenues   in- 
convenantes,   me    commandent   ce .  sacrifice  ; 
mais  si  l'hommage  est  effacé  ,  la  reconnoi^sance 
demeure  gravée.  J'ai   manifesté  mes  opinions 
dans 'ma   Quatrième   Race,   et  je*  mè  plais  à 
consacrer  ici  le  souvenir  que  je  conserve.   Cet 
attachement  personnel ,   et   mes  sentimens  de 
bon  Français  ,  sont  dans  mon  cœur  deux  af- 
fections    très- indépendantes  l'une  de   l'autre. 
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ACTEURS. 


COUR  VAL.  # 

M*^=  COURVAL  (i). 
SAINT-FONS  ,  Fils  de  Couml. 
ROSALIE,  Fille  de  CourvaL 
DOR^INI  (2). 

DERMONT  Père,  ami  de  CourvaL 
DERMONT  Fils ,  ami  de  Saint-Fons. 
MARCELIN,  ancien  Domestique, 
ANDRÉ,  Laquais, 


M.  Vanhove. 
M"«  DE  Vienne. 
M.  Fleury. 
j/^me  Petit. 

M.  Saint-Fal. 
M.  Desessarts, 

M.   DUNANT. 
M.  DUGAZON. 

M.  Champville. 


ILa  Scène  est  à  Bordeaux. 


AVIS    POUR    LA    PROVINCE. 

(1)  Ce  rôle  appartient  au  premier  emploi ,  et  ne   doit  point  être 
joué  par  une  soubrette. 

(î)  Ce  rôle  doit  être  joué  par  le  premier  acteur. 


L'ÉCOLE 

DES     PÈRES, 

c  o  3â:  jt  JD  X  je:. 


ACTE    PREMIER 


S  cjehstjje:    :jpj^je:j\£xje::^je:. 

ANDRE,     D  O  R  S  I  N  I. 

D  O  R  S  I  N  L 

V^uoi  ?  Madame  Courval. . . . 

ANDRÉ. 

Elle  fait  quelque  emplette, 

D  O  R  S  I  N  I. 

Au  mois  d'août ,  à  midi  !  la  folie  est  complette* 
Sa  belle  fille  au  moins  pourra  me  recevoir  ? 

ANDRÉ. 

Mademoiselle  est  seule,  et  Monsieur  doit  savoir 
Qu'elle  n*a  pas  coutume.  . . . 

D  O  R  S  I  N  I. 

Et  Saint-Fons.^ 

A  4* 


8  L'ECOLE 

ANDRÉ.         \ 

Pour  son  frère. 
Quand  son  père  est  absent ,  nous  ne  le  voyons  guère  » 
Et  depuis  avant-hier. ..  . 

D  O  R  S  I  N  I. 

Vous  pouvez  me  laisser. 


SCENE    IL 

D  O  R  S  I  N  I. 

J  S  n^espêre  qu'en  lui  pour  me  débarrasser 
Des  créanciers  pressans  dont  la  foule  m'assiège: 
Il  faut  qu'il  m'en  dé  ivre  ;  et  sans  doute  le  piège 
Qu'on  lui  tendit  hier  le  rendra  généreux. 
Une  maîuesse  adroite  ,  un  jeune  homme  amoureux. 
Avec  de  tels  appuis ,  il  n'est  rien  qu'on  ne  gagne. 

SCÈNE     I  I  î' 

DORSINI,    DERMONT    fils. 
D  O  R  S  I  N  I. 

Jj  oRT  bien!  vous  avez  su  l'époux  à  la  cnmp«gnc. 

Et. . . . 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 

Dorsini,  jamais. .  . . 


D  E  s     P  E  R  E  s.  9 

D  O  R  S  1  N  ï. 

Le  voilà  donc  parti. 
De  ces  heureux  momens  sachons  tirer  parti,  * 

Et  d.ins  cette  maison,  où  règne  l'opulence , 
Rassemblons  les  plaisirs,  chaimés  de  son  absence. 
Il  me  hait,  le  cher  homme,  assez  complètement. 
Et  voudroit  fort  ici  me  voir  plus  rarement  j 
Sous  ses  fausses  douceurs,  sous  sa  gaîté  traîtresse. 
Je  vois  bien  que  chez  lui  ma  présence  le  blesse. 
Ces  huit  jours  sont  à  nous. . . .  Mais  vous  semblez  rêveur. 
La  dame  du  logis. . . .  j*y  reviens  j  j'ai  grand'peur. . . . 

D  E  R  M  O  N  T  fils. 

Non,  non,  rassurez-vous. 

D  O  R  S  I  N  L 

Je  vous  en  crois  capable. 
Madame  de  Courval  est  belle  ,  jeune  ,  aimable. . .  • 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 

Aimable.  ;..  si  l'on  veut;  jeune,  sans  contredit. 
On  n'en  sauroic  douter ,  sa  conduite  le  dit. 

,.^.;£)^0  R  S  I  N  L 

Il  est ,  mon  cher  Dermont,  ridicule  à  votre  âge 
De  faire  le  Caton  ,  et  de  fronder  Tusage. 
Quel  est  enfin  son  sort  ?  Se  voyvint  sans  enfans. 
Du  bien ,  de  la  beauté ,  tout  au  plus  vingt-cinq  ans  j 
Elle  cherche  à  jouir  ^  à  s'amuser,  à  plaire; 
Voyez  donc  le  grand  mal!  Veut-on  qu'elle  s'enterre. 
Qu'elle  renonce  à  tout ,  pour  vivre  tristement 
Auprès  d'un  vieux  marî ,  personnnge  assommant? 
N'est-il  pas  trop  heureux  qu'une  femme  agréable 
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Veuille  bien  quelquefois  preiider  à  sa  cable. 
Et  faisant  les  honneurs  d'une  bonne  maison, 
Y  fixe  le  plaisir  et  les  gens  du  bon  ton  ? 

D  E  R  M  O  N  T    fiîs. 

Je  crois  connoître  assez  quel  est  son  caractère. 
Pour  juger  que  ce  ton  ne  doit  point  trop  lui  plaire^ 
Et  qu'il  aimeroit  mieux  plus  de  simplicité. 
Que  tant  d'amour  du  monde  et  de  frivolité. 
Chevalier  ^  du  vivant  de  sa  première  femme, 
Etiez-vous  à  Bordeaux  ? 

D  O  R  S  I  N  L 

Non.     .  .        . 

D  E  R  M  O  N  T    fils. 

C'étoit  une  dame 
jyu  plus  rare  mérite  :  elle  savoit  unir 
Les  grâces  aux  vertus ,  le  devoir  au  plaisir  5 

11  fut  toujours  pour  elle  au  sein  de  sa  famille. 
Elle  aimoit  son  époux ,  elle  éleva  sa  fille  j 
Cet  esprit  délicat,  ce  jugement  exquis  , 

Ces  talens ,  sont  l'effet  des  soins  qu'elle  en  a  pris, 

p  O  R  SI  N  I. 

Dermont!.  ♦. 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 

Monsieur  Courval  doit  souffrir  du  contraste 
Celle-ci  dissipée  ,  aime  l'éclat ,  le  faste  j 
Elle  est  honnête  au  fond,  le  coeur  n'est  pas  gâté  5. 
Mais  que  d'étourderia  et  de  légèreté  t 


D  E  s     P  E  R  E  s.  II 

D  O  R  S  1  N  1. 

Quel  feu  vous  avex  mîs  en  louant  Rosalie  ! 

D  E  R  M  G  N  T   filsw 

Moi  ! 

D  O  R  S  I  N  I. 

Je  commence  à  croire. .. .  Elle  est  jeune  et  jolie; 
Et  dans  cette  maison  je  vous  vois  plus  souvent 
Depuis  deux  ou  trois  mois  qu'elle  est  hors  du  couvent, 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 

J'y  suis  toujours  venu  de  la  même  manière  : 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  suis  ami  du  frère; 
Nos  pères  sont  lies. . .  • 

D  O  R  S  I  N  I. 

Fort  bien!  raison  de  plus, 
D  E,R  MONT   fils. 
Vous  pensez....  r  . 

D  Q,R  S  ï  Nrl. 
Elle  aura  mieux  de  cent  nnâUe  écus. 
Cela  vaut  bien....       -      „        . 

D  E  H  M  O  N  T  fils. 

Qui,  moi!  songer  au  mariage. 
Et  de  ma  liberté  vouloir  perdre  Tusage  I 
Non,  j*ai  peur  des  regrets;  je  redoute  des  nœuds 
Qui  pour  quelques  beaux  jours  en  ont  tant  de  fâcheux. 
Voilà  Saint-Fons.       '  '-"i  OIvI 
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SCENE    J  F. 
DORSINI,  SAINT-FONS/DERMONT  fils. 

S  A  î  N  T-  F  O  N  S,      (à    Dermont,)'^''^^ 

X-JNFîN.,  cher.arai,.  jeie  trouve: 
Rien  ne  peut  égaler  la  peine  gue  j'éprouve  î,,r,,^j  gjjg  . 
Le  malheur  me  poursuit^  et  je  n'ai  plu^  quç;xoi.  -rr  2é" 
Qui  puisse  me  sauver.  ■  _,    ,,  •_  ,^. 

D  E  R  M  OlN  Xlfîis. 

'  Tu  dois  èompter  sur  moL 

•-^^  D  O  R  SI  N  I.  i 

(  A  pan.  )  (  haut.  )  ■       ^^znag  ?(»oV 

Le  coup  a  réussi.  Qd'esft-fee?-fu' m'inquiètes  r 
Ne  me  diras-tu  point,  .'.iv  f  r*  r-'^ 

S.A.IJ>IT-f  ON  sr'"'""'  '^' 

c.  ri     .1    ;'^  "îj)   îv'!   51  :i.  '1 

Oui ,  mes  amis  ,  vous  êtes 

Ce  que  j*aî  "de  pTus  cher  ;"  vous  allez  toijt  savoir  : 

C'est  en  votre  secours  que  je 'mets  mori  espoir^  ]. 

Dernipnt  j|  c'est  toi  surtout  qui  pourra^  m'êcre  utile.  '  ' 

D  E  R  M  6  N  T  fils. 
Parle  3  mon  amitié  me  rendra  tout  facile» 

D  O  R  S  I  N  L 

De  mon  côté ,  Saint-Fons  ,  si  du  peu  que  )Q  puis. ,  •  • 


DES     F  E  R  E  S.  i3 

.      SAINT-FONS. 

Je  le  crois.  Sachez  donc  l'embarras  où  je  suis. 
Hier ,  après  diner  ,  retournant  chez  Julie, 
Qui  fait  depuis  deux  mois  le  charme  de  ma  vie. 
Au  lieu  de  la  gaîcé  qu'elle  avoit  le  matin  , 
Je  vois  dans  ses  regards  des  marques  de  chngn'n. 
Je  veux  TinreiToger ,  et  sa  bouche  est  muette  i 
Mais  de  son  dt^plaisir  ses  yeux  sont  l  interprète  j 
Elle  cachoit  les  pleurs  dont  ils  étoient  noyés. 
«  Chère  amie  ,  ai-jc  dit ,  rne  jetant  à  ses  pieds  , 
»  Parlez  à  votre  amant ,  tlissipez  ses  abrmes   ». 
Je  pressois  ses  genoux ,  les  baignois  de  mes  larmes  : 
Elle  ne  répond  rien ,  .elle  gémit  i  ....  et  moi 
Je  me  lève,  je  marche,  éperdu,  plein  d'effroi  j 
J'étois  dans  un  état . . . ,  difficile  à  vous  peindre. 
De  mon  désordre  alors  commençant  à  tout  craindre  : 
Vous  le  voulez,  dit-elle,  eh  bien  !  sachez  mes  mauxj 
Lisez.  Je  prends ,  je  lis,  et  je  trouve  ces  mois  : 

(  //  lit.  ) 

««  Je  perds  à  la  fin  patience. 
•9  Si  mes  trois  cents  louis  demain  ne  sont  payés , 

»  J'ai  contre  vous  une  sentence , 
»  Et  demain  les  sergens  vous  seront  envoyés  »». 

'       D  O  R  S  I  N  I. 

On  ti*a  jamais  écrit  une  lettre  aussi  dure. 
Qu'as-tu  fait  cependant  après  cette  lecture? 

SAINT-FONS. 

Je  m'occupai  du  soin  de  calmer  sa  douleur  ; 

Je  crus  d*un  juste  espoir  pouvoir  flatter  son  cœur. 


14  L'ECOLE 

Ne  doutant  point  alors  qu'il  ne  me  fût  facile. 
Vu  le  nombre  d'amis  que  j'ai  dans  cette  ville. 
De  la  tirer  bientôt  d'un  pareil  embarras  ; 
Mais  je  n*ai  fait  encor  que  d'inutiles  pas. 
Conçoit-on  le  sujet  de  cette  défiance? 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 

Tu  dois  beaucoup  ,  tu  fais  une  grosse  de'pcnsc  » 
Ta  mère  e'toit  sans  bien.  J'ai  cinquante  louis; 
Ils  sont  à  ton  service, 

SAINT-FONS,    (  refusant  la  bourse,  ) 
Ah!  DermontI 

D  O  R  S  I  N  I. 

Je  ne  puis 
T*offiir  un  grand  secours,  et  c'est  de  quoi  j'enrage. 
Quand  j'aurai  recueilli  le  tardif  héritage 
Qu'un  oncle  avare  et  vieux,  mais  lent  à  trépasser. 
Doit  à  la  Martinique  un  beau  jour  me  laissera 
Lorsque  je  jouirai  de  toute  ma  fortune , 
Entre  nous,  chers  amis,  elle  sera  commune. 
Et  vous  verrez  alors  si  je  saurai  payer 
Des  bienfaits  que  jamais  je  ne  dois  oublier. 

SAINT-FONS. 

Mais  ce  soir ,  Dorsini ,  ce  soir  le  terme  expire. . . . 
Voici ,  mon  cher  Dermont ,  ce  qui  vers  toi  m'attire. 
Tu  dois  aussi  j  tu  m'as  entretenu  souvent 
D'un  ami  de  ton  père  ,  homme  honnête  ,  obligeant. 
Qui  t'a  dans  le  besoin.  . . . 

DERMONT. 

y  Y  vais  de  ce  pas  même. 


D  E  s     P  E  R  E  s.  iS 

Tu  peux  t*en  reposer  sur  un  ami  qui  t'aime. 
J*ai  voulu  t'affranchir  de  ce  honteux  lien  > 
L'amitié  ,  la  raison  ,  tu  n*as  écouté  rien. 
Il  faut  t'aider  j  fy  cours. 

D  O  R  S  I  N  L 

Cette  conduite  est  belle., 

•  D  E  R  M  O  N  T    fils. 

Je  vais  pour  te  servir  employer  tout  mon  zêle  ; 
Viens  au  club  ,  tu  pourras  en  apprendre  l'effet. 


S  CE  N  E     V^ 

DORSINI,     SAINT-FONS. 

S  A  1  N  T  -  F  O  N  S. 

jljL  h  !  quel  cœur  !  quel  ami  ! 

DORSINI. 

J'en  suis  très- satisfait; 
Je  trouve  son  commerce  aussi  sûr  qu'agréable  , 
Et  j'ai  pour  sa  personne  une  estime  incroyable. 

SAINT-FONS. 
Il  la  naérite, 

DORSINI. 

On  peut  lui  trouver  cependant 
Le  ton  an  peu  censeur ,  même  presque  pédant. 
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S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 

Avec  tant  de  vertus. .  . . 

D  O  R  S  I  N  L 

Oh!  je  lui  rends  justice. 
Ce  dernier  trait  surtour. . .. 

SAINT-FONS. 

Crois -tu  qu'il  réussisse  ! 

D  O  R  S  I  N  I. 

Mais.,.. 

SAINT-FONS. 

S'il  n*obtenoit  rien. . . . 

D  O  R  S  I  N  I. 

Je  pourrois,  en  ce  cas ...  • 

T*indiquer  un  moyen  pour  sortir  d'embarras. 

SAINT-FONS. 

Que  tu  t'acquiers  de  droits  à  ma  reconnoissance. 
C'est  par  toi,  cher  ami,  que  j'eus  la  connoissancc 
De  cet  obje:  charmant  :  je  te  dois  mon  bonheur. 
Ajoute  à  tes  bienfaits  ,  deviens  son  protecteur  ; 
Dis-moi,  pour  la  sauver,  ce  que  je  pourrois  faire. 

D  O  R  S  I  N  L 

11  te  faut. . .,  emprunter  cette  somme  à  ton  père. 

SAINT-FONS. 

Voudra-t-il  me  donner  jusqu'à  trois  cents  louis? 

D  O  R  S  I  N  I. 

Bon  ! . . .  nous  ne  prendrons  pas  là-dessus  son  avis. 

SAINT-FONS. 

Je  ne  te  comprends  point.  i 

DORSINI. 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Faut-il  que  je  m'explique? 
J'entrevois  ,  pour  sortir  de  cet  état  critique. 
Pour  en  sortir  bientôt,  un  moyen.  ..  que  voici  : 
Ton  père  4  sûrement  une  personne  ici 
De  tous  ses  intérêts  chargée  en  son  absence  , 
Et  mieux  que  moi  tu  dois  en  avoir  connoissance; 
Cet  homme  est  un  notaire  ,  un  commis ,  un  caissier  : 
Quel  qu'il  puisse  être^  enfin  ,  il  faut  l'aller  prier 
De  te  prêter. ... 

SAINT-FONS. 

Jamais  il  ne  voudra  ni'entendre  î 
Au  retour  de  mon  père  il  craindroit. . . 

D  O  R  S  I  N  I. 

Daigne  attendre. 
Il  est  à  la  campagne  j  il  ne  doit  arriver 
Que  dans  huit  jours;  et  moi  je  te  ferai  trouver. 
Je  te  procurerai  vendredi  cette  somme. 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 
Pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 

En  ce  moment  mon  homme 
Est  malheureusement  à  la  campagne  aussi  ; 
Mais  il  revient  demain ,  et  je  te  donne  ici 
Ma  parole  d'honseur  qu'il  fera  ton  affaire; 
Puis,  le  vide  rempli,  je  défierois  ton  père 
De  soupçonner. . . . 

SAINT-FONS. 

Dermont  m*a  promis  son  appui  5 

Dermont  peut  me  servir,  et  je  compte  sur  lui. 

Voici  ma  belle-mère. 

B* 
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SCÈNE  ri^  ; 

DORSINI,  SAINT-FONS,  M"^^  GOURVAL. 
Madame     GOURVAL. 

v^J  courez-vous  si  vite  ? 
Demeurez  un  moment. 

SAINT-FONS. 

Il  faut  que  je  vous  quitte. 
Madame    GOURVAL. 
Non ,  je  veux. . . . 

SAINT-FONS. 
Je  ne  puis. 

^»—» »— — — '  '  '  '        '  '  " 

SCÈNE    r  1 1' 
M-^    GOURVAL,    DORSINL 

Madame     GOURVAL. 

(  A    Dorsini.  ) 

JJoNjoUR.  —  Je  suis.  Monsieur, 
Bien  aise  de  vous  voir. 

DORSINL 

Votre  humble  serviteur. 
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Mais,  Madame,  quelle  esc  la  chose  si  piessantc 
Qui  de  si  grand  matin. . . . 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Affaire  intéressante  ; 
C'est  pour  voir  des  chapeaux  arrivés  de  Paris. 
Le  choix  m'embarrassoit  ;  que  n*aî-jc  eu  votre  avis! 
On  vous  connoît  du  goût. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Je  puis,  sans  modestie. 
M'en  croire  infiniment,  vous  trouvant  accomplie. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Ah  !  vous  êtes  flatteur  ! 

D  O  R  S  I  N  L 

L'aisance  du  maintien. 
Un  talent  décidé  pour  se  mettre  très-bien  , 
Voilà  pour  le  dehors  que  la  grâce  décore  : 
Celle  de  votre  esprit  est  au  dessus  encore , 

£it«  •  •  • 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Gardez  vos  douceurs  pour  un  plus  digne  objet. 
Rosalie. . .  . 

D  O  R  S  I  N  L 

A  propos j  parlons-en,  s'il  vous  plaît. 
Ne  finirons-nous  rien  ?  Dites-moi  sans  mystère 
S'il  faut  que  j'y  renonce  ,  ou  que  je  persévère? 
Cette  aimable  personne  a  connu  mon  amour  : 
Ne  veut-elle  Jamais  me  payer  de  retour  ? 
Aimer  sans  espérance  est  un  cruel  martyre. 

B  2* 
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Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

S*il  faut  vous  parler  vrai ,  votre  amour  me  fait  rire. 
Vous ,  de  l'amour  !  Allons ,  convenez  avec  moi 
Que  sa  dot  est  l'objet. ... 

D  O  R  S  I  N  I. 

Mais  j  Madame ,  je  croî 
Que  même  à  vos  côtés  on  peut  la  trouver  belle. 

Madame     C  O  U  R  V  A  L. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  vous  guide  vers  elle. 
Comptez  sur  mon  appui ,  comptez  sur  tous  mes  soins 
Pour  vous  en  faire  aimer. . . .  pour  Tépouser  du  moin^; 
Homme  de  qualité ,  j'entends  qu'on  vous  préfère. 
Laissez  moi  seulement  ménager  cette  affaire 
Près  de  monsieur  Courval  i  il  a  l'esprit  bourgeois , 
£t  je  crains.  . . . 

D  O  R  S  I  N  I. 

Si  le  bien  peut  décider  du  choix , 
J'attends  un  jour  d'un  oncle  une  fortune  immense  ; 
Il  le  sait  comme  vous,  mais  . . .  quelquefois  je  pense 
Que  Dermont. .  • . 

Madame    COURVAL. 
Vous  croyez  ? 

D  O  R  S  I  N  L 

Franchement  j'en  ai  peur  : 
Mille  choses  ici  parlent  en  sa  faveur  j 
Et  même ....  il  me  paroît  qu'auprès  d'elle  il  < oublie 
Et  son  indifférence  et  sa  philosophie. 
Ses  regards,  ses  discours  me  laissent  peu  douter 
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Madame     C  O  U  R  V  A  L. 

Soyez  tendre,  pressant,  vous  devez  l'emporter. 
Vous  avez  de  Tusage  et  de  l'expérience  > 
Déployez  donc  ici  toute  votre  science. 
Voulez- vous  maintenant  avoir  un  entretien? 
On  ira  l'appeler. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Vraiment  je  le  veux  bien. 

Madame    COUR  VAL,    {appelant.) 

André  !  —  J'ai  fort  à  cœur  qu'un  nœud  si  doux  nous  lie. 
Votre  société.... 


SCENE    VIII' 
M-^   COURVAL,   DORSINI,   ANDRÉ. 

Madame    COURVAL,    {a   André,) 

-LAITES  à  Rosalie 
Que  je  désirerois  qu'elle  vînt  un  moment. 
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SCÈNE    IX' 

M^^    COUR  VAL,    DORSINL 

D  G  R  S  I  N  I. 

VjE  qui  me  plaît  surtout  dans  cet  engagement. 
Ma  Jame ,  c'est  qii*il  va  me  doaner  Tavantage 
De  vous  appartenir,  de  vous  voir  davantage. 
Alais  la  voici. 

SCÈNE    X' 

M^'^    COURVAL  ,    ROSALIE,    DORSINL 

D  G  R  S  I  NM  ,     (  aiiant    au    devait    d'elle.  ) 

JL  o  u  R  Q  u  o  I  nous  cacher  tant  d'attraits? 
D'où  vient  cette  retraite  r  Ah  !  ces  yeux  sont-ils  faits 

Pour  ê:re  condamnes  à  l'étude  ,  à  Touvrage  ? 
N'en  connoissez  vous  pas  un  plus  charmant  usage? 
Quand  leur  éclat. .  , . 

ROSALIE. 

Madame  ,  on  m'a  de  votre  part 
Commandé  de  venir. 

D  C  R  S  I  N  I. 

Quoi  ?  pas  même  uh  regard  ! 
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Madame  C  G  U  R  \"  A  L  ,  (  ^  RûsjIU.  ) 

On  répond. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Cet  accu;;Ll   a  droit   de  me  confondre. 

ROSALIE. 

Je  crois  qu'en  pareil  cas  se  taire  ,  c'est  répondre» 

Madame     C  O  U  R  V  A  L. 

Et  vous  croyez,  fort  mal  :  se  taire  en  pareil  cas  , 
C'est   montrer  du   mcpris  ou  bien  de  l'embarras. 

Vous  per^sez  tout  savoir  y  mais  pour  apprendre  à  viVre  , 

Il  faut  étudier  ailleurs  que  dans   un  livre. 

ROSALIE. 

Ne  m'avcz-vous  ,    Madame  ,  ici  fait  appeler 
Que  dans  l'intention .... 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Non  j  c'est  pour  vous   parler 
Sur  un  sujet  qui  va  vous  radoucir ,  je  gage  j 
Sujet,   du  moins,  qui   plaît  à  celles  de  votre   âge: 
De  mon  attachement ,  c'esr  pour  vous  faire  foi. 
Souvent  vous  me  boudez ,   et  je  ne  sais  pourquoi  v 
Car   je  me  sens  pour   vous  une  amitié  de  mère  : 
Vous   allez  en  juger.  Je  vois  que  votre  père 
N'est  pas  fort  occupé  du  soin  de  vous   pourvoir } 
Son  dessein  seroit  même  ,   et  j'ai   cru  l'entrevoir  , 
Qu'un  désir  de  couvent  se  glissât  dans  votre  âme  > 
Pour  faire  de  Saint-Fons .... 

ROSALIE. 

Ah  !   croycz-raoi  ,   Madame  ^ 
A  de  tels  semimens  son  cœur  est  étranger  j 

B4* 
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Il  m'est  assez  connu  pour  en  pouvoir  juger. 
Entre  mon  frère  et  moi  partageant  sa  tendresse , 
Notre  bonheur  commun  Toccupe  et  Tintéresse. 
Madame  COURVAL^    (  apercevant  Dermont  fils,  ) 

Je  le  crois  comme  vous  ,  mais dans  un  autre  instant 

Nous   traiterons  à  fond  ce  chapitre  important. 

D  O  R  S  I  N  I  >     a   demî'voix, 

(  Tendant  que  Rosalie  et  Dermont  se   saluent,  ) 

Il  vient  mal-à-propos. 
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,S  CÈNE     XI' 

M"^*^    COURVAL,    DERMONT  fils, 
D  O  R  S  I  N  I. 

DER  MON  T  fils,    (à  part,) 

J  £  "oié  ftouble  à  sa  vue. 
Mon  cœur  mal  défendu. ... 

Madame    COURVAL. 

Monsieur,  je  vous  salue. 
D  O  R  S  I  N  I,    (^as   a  Dermont,  ) 
Eh  bien  j  qu*a  pour  Saint -Fons  produit  votre  secours? 
DERMONT    fils ,    {bas  a  Dorsini, ) 
Rien ,  mon  homme  est  absent  pour  dix  à  douze  jours, 

DORSINI,    (^  p^rt,) 
Cela  m*arrange  peu. 
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Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Causer  tout  bas  ensemble  , 
Messieurs  j  cela  n'est  pas  trop  poli ,  ce  me  semble. 

DORSINI,*--  (d:  madame    Courval,  ) 

PardoQ  ,  mais  avec  lui  je  voulois  m'occuper 
Des  plaisirs  de  ce  soir:  arrangeons  un  souper j 
Faites  prier  Chloé,  Lucile  et  la  Marquise. 

Madame    COURVAL. 

Je  ne  saurois  ?  je  soupe  aujourd'hui  chez  Orphise, 

D  O  R  S  I  N  r. 

Chez  Orphise?  Eh  bon  Dieu  I  qu'allez-vous  faire  là? 
Vous  plaisantez,  sans  doute,  en  nous  disant  cela, 

r,\Ty      Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Il  m'a  fallu  promettre ,  Orphise  est  ma  parente  , 
J'ai  refusé  vingt  fois  ,  mais. . . . 

D  O  R  S  I  N  I. 

On  refuse  trente, 
D  E  R  M  O  N  T. 
J*ai  cru  qu'à  des  égards  nos  parens  avoient  droit, 

D  O  R  S  I  N  I. 

Quand  ils  sont  ennuyeux  ;,  jamais  on  ne  les  voit; 
Et  l'ennui  seul  préside  aux  soupers  qu'elle  donne. 
On  y  médit  fort  peu  ,  Ton  n'y  raille  personne  , 
Et  l'heureux  calembourg ,  chef-d'œuvre  de  l'esprit , 
Si  bien  venu  partout ,  est  chez  elle  proscrit. 
Là  ,  pour  tout  entretien ,  morale  ou  politique  ; 
pour  tout  plaisir,  le  wisc   de  quelque  femme   antique. 
S'il  en  est  une  à  qui  l'on  puisse  s'adresser. 
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Et  que  près  d'elle  à  table  on  veuille  se  placer. 
Vous  voyez  aussitôt  y  avec  un  front  sévère  , 
Se  glisser  entre  vous  ou  l'époux  ou  la  mère. 
Il  faut  vous  dégager}  c'est  une  trahison 
Que  de  nous  préférer  cette  triste  maison. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Il  est  certain.  ... 
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SCENE    XI  L 

M^^  COURVAL,  ANDRE,  DERMONT  fils, 

DORSINL 

ANDRÉ. 

iVxADAME.... 

.Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Eh  bien? 

ANDRÉ. 

Monsieur  arrive. 
Il  descend  de  voiture. 

(  //  sort,  ) 
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S  C  JE  N  E    XIII. 

M-«    COUR  VAL,    DERMONT  fils, 
D  O  H  S I N  1. 

D  O  R  S  I  N  L 

v~/h!  ma  foij  je  m'esquive. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Eh  pourquoi ,  s*il  vous  plaîc  ?  qu'en  appréhendez-vous  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 

J*ai  de  Téloignement  pour  les  maris  jaloux. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Non ,  non  ,  monsieur  Courval  n'a  rien  qui  leur  ressemble. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Je  sais  qu'il  n'aime  pas  que  nous  soyons  ensemble. 

Madame    COURVAL. 
Qu'il  l'aime  ou  non  \  pourquoi  vous  en  inquiéter  ? 
Vraiment  c'est  bien  son  goût  qu'il  nous  faut  consulter! 

D  O  R  S  I  N  I. 

Me  trouver  le  matin.... 

Madame    COURVAL. 

Demeurez,  je  l'ordonne; 
Et  quant  à  vous.  Monsieur.... 


^8  L'  E  C  O  L  E 

D  E  R  M  O  N  T ,  fils. 

Mot ,  je  ne  fuis  personne  ; 
D*ailleurs  ^  Monsieur  Courval  m'a  toujours  .... 

Madame    COURVAL. 

Le  voici. 


SCENE     XJF. 

M"»*  COURVAL,  M.  COURVAL, 
DERMONT  fils  ,     DORSINI ,     ANDRE. 

COURVAL,    (  entrant    avec  gaieté.  ) 
(  Il  donne  sa  canne  et  son  chapeau  a  André  ,  qui  sort,  ) 

-Don JOUR.  Eh  bien  I  comment  va  tout  le  monde  ici  ? 
Ah ,  Messieurs  ,  excusez. 

D  O  R  S  I  N  L 

Vous  vous  moquez.  Je  pense. 

.     COUR  VA  L  ,  (a  sa  femme  ,  lui  prenant  la  main,  ) 

Comment  vous  portez  vous  depuis  trois  jours  d'absence  ? 

Madame    COURVAL. 

Mais assez  bien. 

COURVAL,     {aDorsini.) 

Monsieur,  je  suis  votre  valet. 
(  A  Dermont  fils,  )  (A  sa  femme.  ) 

Touchez-là,  mon  ami Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 

La  santé  de  mon  fils ,  de  ma  fille? 
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Madame   C  O  U  R  V  A  L. 

Est  fort  bonne. 
Mais  vous  même.  Monsieur?  car  ce  retour  m'étonne  ; 
Vous  deviez  être  absent  une  semaine  au  moins  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

C'e'toît  bien  mon  projet  en  partant  ;  néanmoins  , 
Ces  deux  jours  m'ont  suffi  pour  finir  toute  affaire. 

D  E  R  M  O  N  T  fils. 

J*en  vais  donner  ,  Monsieur ,  la  nouvelle  à  mon  père. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Non,  j*enverrai  quelqu'un,  vous  restez  avec  nous, 

(A  Dorsini.  ) 
Monsieur,  Ton  peut,  sans  doute,  aussi  compter  sur  vous  ? 

*       DORSINI. 

Tout  comblé  que  je  suis  de  cet  honneur  extrême. 
Je  n'en  puis  profiter. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Tant  pis. 
D  E  R  M  O  N  T  fils. 

Et  moi  de  même. 

COURVAL,     (  toujours   à  Dorsini.  ) 

Vous  trouvant  à  présent,  j'ai  pu  m'imaginer 
Que  Madame  vouloit  vous  garder  à  dîner. 

Madame    COURVAL. 
Ces  Messieurs  sont  venus 
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COUR  VAL,  (à  Dorsini,  ) 

Sans  doute,  et  Ton  demeure 
Sans  façon  chez  les  gens  qu'on  visite  à  cette  heure. 

DORSINI. 

(  A   part.  ) 
Vous  êtes  trop  honnête....  —  O  le  vieillard  malin! 

COURVAL,    (à   Dorsini.  ) 

Ce  sont  les  vrais  amis  qu'on  va  voir  le  matin  > 
Et  je  suis  très-fl.itté. . . . 

Madame    CO  U  R  V  A  L. 

J'ai  ma  toilette  à  faire  > 
Ces  Messieurs  voudront  bien  me  permettre,  j'espère. .  ;. 

(  Elle    sort,  ) 
DORSINI. 

Non ,  c'est  nous  qui  plutôt. .  ; . 


SCENE  jr  r. 

COURVAL,    DERMONT  fils,   DORSINL 
COURVAL. 

Jl  A  R  T  I  R  si  brusquement  I 

DORSINI. 
Il  est  tard  ;  j'ai ,  Monsieur,  certain  engagement. 
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C  C  U  R  V  A  L. 

(  A  Dorsin'u  )   (^  A  Dermont  en  lui  serrant  la  main.  ) 

Adieu  donc.  —  Au  revoir. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Pourquoi  nous  reconduire  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Monsieur  le  Chevalier  j  oh  !  vous  avez  beau  dire  , 
A  des  gens  tels  que  vous ,  je  sais  ce  que  je  dois, 

D  O  R  S  I  N  I. 

Je* ne  souffrirai  pas 

C  O  U  R  V  A  L. 

J'obéis. 


SCENE      XVL 

C  O  U  R  V  A  L. 

V^  u  I  ,  je  vois 
Qu'il  est  temps  à  la  fin  que  j'y  porte  remède  : 
Appelons  cependant  la  prudence  à  notre  aide. 
Malgré  tous  mes  avis  sur  cette  liaison , 
Dorsini  chaque  jour  fréquente  ma  maison  : 
Voyons  pour  l'en  chasser  le  paiti  qui  me  reste  ; 
Mais  évitons  l'éclat.. .  .moyen  toujours  funeste. 

Fin   du   premier  aActe, 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

COURVAL,    (^en  habit  de  ville.  ) 

VJ  EST  assez  ciffércr  î  oui ,  Monsieur  Dorsini  , 
'     De  ces  lieux  à  la  fin  je  veux  vous  voir  banni. 
Vous  ticublez  le  repos  de  toute  ma  famille  j 
Vous  dérangez  mon  fils,  ce  je  vois  qu*à  ma  fille.... 


SCENE    II* 

MARCELIN,    C  O  U  R  V  A  L. 


MARCELIN. 


Aj  e  s  fonds  que  j*ai  touchés  sont  dans  votre  bureau. 
Jai  moi-même  avec  soin  compté  chaque  rouleau. 
Voilà  la  clef.  D'ailleurs  sur  l'objet  du  notaire.  . . . 

COURVAL. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Dans  un  autre  moment  nous  parlerons  d'affaire. 
Eh  quoi  !  même  à  dîner  je  ne  vois  pas  fnon  fils  1 

MARCELIN. 

A  ne  vous  rien  celer ,  il  a  hors  du  logis 

Passé  complèce'Tienc  ,  et  cette  nuit ,  et  l'autre  ; 

Mais,  Monsieur. . ..  c'est  bien  moins  sa  faute  que  la  vôtix. 

COURVAL,     (avec   surprise) 

Marcelin  ! 

MARCELIN. 

Puisqu*cnfin  le  mot  en  est  lâché  , 
Dussé-je  vous  déplaire  et  vous  en  voir  fâché. 
Je  vous  veux  là-dessus  dire  ce  <!^ue  je  pense. 

C  O  U   R  V  A  L  ,     (  iui  prenant  la  main*  ) 

Dis-moi  tout ,  mon  ami  j  parle  avec  confiance. 

Je  connois  ton  bon  sens  et  ton  attachement; 

Je  sais  que  mon  repos  te  touche  fortement  ; 

Des  anciens  serviteurs  digne  et  parfait  modèle. 

Tu  m*as  donné  cent  fois  des  preuves  de  ton  zèle  : 

Ta  franchise  jamais  ne  pourra  m'ofïenser. 

Ce  qui  part  d'un  bon  cœur  est-il  fait  jpour  blesser  ? 

MARCELIN. 

Que  je  me  trouve  heureux  de  servir  un  tel  maître! 

C  O  U  R  V  A  L. 

Eh  bien,  quel  est  mon  torti  fais-le  moi  donc  connoître? 

MARCELIN. 

Puisque  vous  désirez  savoir  mon  sentiment, 

C  * 
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Je  le  vais  devant  vous  expliquer  librement^ 

Voici  donc,  prenant  part  à  ce  désordre  extrême. 

Ce  que  je  me  suis  dit  plusieurs  fois  a  moi  même  : 

Que  monsieur  de  Saint-Fons  ,  jeune  homme  de  vingt  ans  , 

Voyant  son  père  riche,  avec  deux  seuls  enfans  , 

Se  livre  à  ses  plaisirs ^  emprunte ,  et  joue  et  mange. 

Sa  conduite  n'a  rien  qui  me  paroisse  étrange  ; 

C'est  Tusage  commun  des  enfans  d'aujourd'hui. 

Et  l'on  en  voit  beaucoup  faire  cncor  pis  que  lui. 

Que  madame  Courval  préfère  en  son  bel  âge 

Les  soins  de  sa  toilette  à  ceux  de  son  ménage. 

Ne  rentre  qu'au  matin  ,  reçoive  mille  gens , 

Evite  son  mari ,  sourie  aux  courtisans  ; 

Je  n'en  suis  pas  surpris .  .  .  c'est  la  dernière  mode. 

Mais  que  monsieur  Courval  se  montre  assez  commode 

Pour  supporter  en  paix  ce  train  dans  sa  maison  ; 

Qu'un  homme  renommé  pour  l'esprit ,  la  raison  , 

Qu'un  homme  de  bon  sens  ,  et  que  pour  tel  on  cite, 

Fïomme  il'un  âge  mur  ,  d'un  rare  et  vrai  mérite  , 

Puisse  d'un  œil  serein,  et  du  plus  gran<l  sang-froid. 

Tolérer  si  long-temps  les  désordres  qu'il  voit  ; 

Voilà  ce  qui  me  passe ,  et  je  ne  puis  connoître 

Ce  qui  l'empêche  ici  de  se  conduire  en  maître. 

COURVAL. 

Me  croîs-tu  donc  aveugle ,  ou  si  fort  prévenu  , 
Que  je  ne  puisse  voir  le  mal  qui  t'est  connu  ? 
T'aperçois-tu  d'ailleurs  que  chez  moi  l'esprit  baisse 
A  tel  point ,  que  l'on  doive  imputer  à  foiblesse 
Le  flegine  que  je  montre  et  le  calme  où  je  vis  ? 
Tu  me  connois  ;  tu  sais  ,  Marcelin  ,  que  j'ai  pris 
Des  partis  décidés  dans  mainte  circonstance. 
Ici  je  les  redoute,  et  la  sage  prudence 
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A  des  moyens  pius  lents  qu'elle  sait  m'inspirer. 
Hors  de  cette  maison  rien  ne  doit  transpirer. 
Le  mal,  sans  doute,  est  grand,  mais  non  pas  incurable  j 
Un  éclat  de  .ma  part  le  rend  irréparable  : 
La  réputation  ,  qu'à  grsnd  peine  on  acquiert , 
Par  une  seule  atteinte  en  un  instant  se  perd. 
Si  je  souffre  au  dedans  ,  au  dehors  on  Tignore  ; 
Quand  je  ne  me  plains  poiqt  on  peut  douter  encore  ; 
Mais  si  contre  les  miens  j'use  d'autorité  , 
Le  coup  à  leur  honneur  sans  remède  est  porté. 
Lorsque  j'ai  ce  matin  rencontré  chez  ma  femme 
Ce  monsieur  Dorsini ,  qui  me  déplaît  dans  Tâme, 
Et  sur  lequel  souvent  j'ai  donné  des  avis 
Toujours  pris  de  travers,  et  toujours  mal  suivis  5 
Si ,  montrant  de  l'humeur  d'une  telle  visite  , 
J*avoîs  à  ce  Monsieur  fait  l'accueil  qu'il  mérite  , 
Que  fût-il  arrivé  ?  Mon  homme  auroit  couru 
Conter  à  tous  venans  que  je  suis  un  bourru  ; 
De  plus  d'un  trait  malin  il  eût  orné  l'histoire  , 
Et  sans  peine  eût  trouvé  mille  esprits  pour  la  croire. 
Je  ne  veux  pas  donner  matière  à  rire  aux  gens  , 
Ni  que  Ton  sache  ailleurs  ce  qui  se  fait  céans. 
Sur  moi ,  ni  sur  les  miens  ,  je  ne  veux  pas  qu'on  cause. 
De  mon  caime  apparent ,  tu  connois  donc  la  cause  : 
La  voix  de  la  raison  peut  encor  ramener 
Des  cœurs  qu'un  ton  moins  doux  pourroit  aliéner. 
Enfin,  si  malgré  moi  je  menace  et  je  'gronde. 
Je  prétends  le  cacher  du  moins  à  tout  le  monde. 
Et  sous  un  air  riant,  un  front  calme  et  serein  , 
Déguiser  au  dehors  ma  peine  et  mon  chagrin. 
Ceux-là  sont,  en  un  ifiot,  vraiment  digne  de  blâme. 
Qui ,  dévoilant  les  torts  de  leur  fils ,  de  leur  femme , 
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Apprennent  aa  public  ce  qu'il  doit  ignorer. 
Leur  succès  se  réduit  à  les  déshonorer. 

MARCELIN. 

Voilà  qui  me  contraint  à  garder  le  silence  ; 
Vous  venez  d'éclairer  ma  foible  intelligence. 
Pardonnez ,  je  pensois ,  je  parlois  comme  un  sot, 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  me  contenterai  d'en  dire  encore  un  mot 
A  Madame  Courval ,  tête-à-tête  avec  elle. 
Toi,  Marcelin,  persiste  avec  le  même  zèle; 
Tout  ce  que  tu  sauras ,  viens  me  le  découvrir  : 
C*cst-îà  le  vrai  moyen.  . .  .  On  entre ,  il  faut  finir. 


SCÈNE    III' 

COURVAL,    DERMONT    père. 

COURVAL. 
xjlH  I  c'est  vous?  touchez-là,  mon  ancien  camarade. 

DERMONT   père. 

Recevez ,  mon  ami ,  cette  tendre  embrassade. 
Mon  fripon,  ce  matin,  m'a  dit  votre  retour. 
Vous  n'avez  pas  chez  vous  fait  un  bien  long  séjour  ? 

COURVAL. 

J'ai  fini  cette  affaire  en  une  matinée. 
Pailez*moi  de  la  vôtre  :  est-elle  terminée  ? 
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D  E  R  M  O  N  T    père. 
Oui,  j'ai  tout  arrangé  :  le  bonheur  suit  mes  pas. 

C  O  U  R  V  A  L. 
Il  court  de  vous  un  bruit.  ..  auquel  je  ne  croîs  pas. 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Quoi  donc  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Que  vous  livrant  à  la  pente  commune. 
Vous  allez  à  Paris  pour  brusquer  h  fortune. 
Et  dans  les  fonds  publics ,  joueur  déterminé  ^ 
Vous  voir  en  quatre  mois ,  ou  riche ...  ou  ruiné. 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Quoi  !  Ton  m'accuseroit  d'avoir  Tâme  saisie 

De  cette  soif  du  gain ,  de  cette  frénésie 

Qui  gagne  tous  les  rangs  de  la  société  ! 

Quand  je  ne  craindrois  pas  un  revers  mérité. 

Dont  l'exemple  est  fréquent  parmi  ces  gens  avides. 

Trop  peu  d'estime  suit  leurs  fortunes  rapides. 

Je  veux  la  mienne  pure ,  à  Fabri  des  soupçons. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Puisse  Tagioteur  écouter  vos  leçons  ! 

Puisse  tomber  ce  jeu,  nuisible  à  la  patrie. 

Qui  tarît  les  canaux  où  puise  l'industrie; 

Quij  fuyant  du  travail  le  succès  toujours  lent,. 

Par  la  témérité  remplace  îe  talent. 

Rend  le  commerce  oisif  j  la  campagne  stérile. 

Et  ruine  TÉtat.  ..  pour  corrompre  une  ville. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 
Je  le  rép.è.te  encoc:.  Lout.sucçède  âmes  vœux  , 
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Et  de  bien  des  côtes  je  puis  me  dire  heureux; 

Mon  commerce  fleurit  ,  ma  fortune  s'augmente j 

Mais  mon  coquin  de  fils  me  ronge  et  me  tourmente. 

Je  sais  qu'on  ne  lui  peut  vraiment  rien  reprocher. 

Et  je  n'en  ai  pas  moins  sujet  de  me  fâcher. 

Il  n*est  point  libertin,  point  joueur,  n'a  nul  vice. 

Et  cependant  il  rnet  ma  tendresse  au  supplice*  /. . 

Ceci  peut  à  la  fin  lasser  votre  amitié  i 

Déjà  pius  d'une  fois  je  vous  l'ai  confié; 

Mais  <!juand  mon  cœur  est  plein ,  j'ai  besoin  qu'il  s'épanche. 

C  O  U  R  VA  L. 

Qu'il  se  livre  avec  moi  ;  l'amitié  vive  et  franche 
Dédaigne  cet  apprêt  et  ces  tons  réservés. 
Indignes  de  deux  coeurs  si  souvent  éprouvés. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Eh  bien  !  cette  amitié  qui  dès  long-temps  nous  lie, 
par  qui  tous  les  plaisirs,  les  peines  de  la  vie 
Sont  communs  entre  nous  dès  nos  plus  jeunes  ans. 
Va  vous  parler  cncor  de  ses  thagrms  cuisans. 
Ce  fils,  le  seul  garçon  aujourd'hui  qui  me  reste. 
Jeune  homme  plein  d'esprit,  sage,  posé,  modeste, 
A  qui  je  dois  un  jour  laisset  beaucoup  de  bien. 
Majeur  dans  quatre  mois,  vit  sans  projets  sur  rien. 
ÎN 'ayant  point  vu  chez  lui  de  goût  pour  le  commerce. 
Je  ne  l'ai  pas  pressé  sur  celui  que  j'exerce  ; 
J'^i^oulu  le  placer  au  service,  au  barreau  : 
A  chacun  de  mes  plans  toujours  refus  nouveau. 
Il  est  sourd  aux  honneurs,  il  est  sourd  à  la  gloire. 
Il  prétend  n'être  rien  ;  et,  si  je  veux  l'en  croire. 
L'homme  juste ,  tranquille  au  sein  d'un  doux  loisir. 


D  E  s     P  E  R  E  s.  39 

Gémissant  sur  des  maux  que  Ton  ne  peut  guérir. 
Doit  rompre  tout  lien  pour  se  conserver  sage. 

C  O  U  R  V  A  L. 

C'cst-là  l'csprir  du  jour. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

L'esprit  du  jour  !  J'enrage. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ne  vivre  que  pour  soi,  fuir  tout  devoir   gênant. 
C'est  des  gens  du  bel  air  le  système  régnant. 
Leurs  leçons  ont  germé;  par  ces  belles  maximes 
Ils  ont  ouvert  la  porte  aux  desordres,  aux  crimes j 
Ils  ont  isolé  Thomme ,  et  rompu  les  liens 
Qui  forment  les  bons  fils  et  les  bons  citoyens. 
On  trouve  ,  au  lieu  d'amis ,  et  d'époux ,  et  de  pères  , 
Des  égoïstes  durs,  de  froids  célibataires. 
Plus  de  patriotisme  et  de  cœurs  généreux  : 
Tout  sentiment  s'éteint;  en  est-on  plus  heureux? 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Non  ,  mon  fils  ne  l'est  point  :  il  a  l'âme  sensible  ; 

MCnie,  ...  je  l'avourai ,  j*ai  d'ùbord  cru  possible 

Qu'un  violent  amour,  tyrannisant  son  cœur,. 

En  l'éloignant  de  tout ,  altérât  son  humeur. 

Il  ne  sauroit  aimer  qu'une  personne  honnête  : 

Assuré  de  ce  point ,  ma  réponse  étoit  prête. 

Le  plus,  le  moins  de  bien  ,  n'eût  rien  fait  à  mes  yeux; 

Qu'il  m'eût  ouvert  son  cœur,  et  je  comblois  ses  vœuît» 

Mais  bah  I   loin  que  l'anvour  ait   maîtrisé  son   âme  , 

Quand  je  veux  le  presser  de  choisir  une  femme. 

De  me  faire  revivre  en  dés  petits  enfans  , 

Qui  l'attachent  au  monde,   et  charnienfmes  vieux  ans , 

/  C4* 
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Sur  ce  point-là  suriouc  je  le  trouvr  intraitable  : 
Je  menace,  je  prie  j  il  esc  inébranlable. 

C  O  U  R  V  A  L. 

C'est  un  travers  d'esprit  dont  je  crois  que  son  coeur 

Doit  souffrir  le  premier.  Je  suis  observateur  ^ 

Et  j'^ai  vu  quelquefois  son  embarras   extrême 

Près  d'un  objet.  . . .  bien  fait  pour  nuiie  à  son  système» 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Cet  objet ,  quel  est-il  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ma  fille,   et  je  voudrois 
Avoir  deviné  juste. 

D  E  R  M  O  N  T,  père. 

Ahl   qu'entends-je!  je  vais. .  • 

C  O  U  R  V  A  L. 

Où? 

D  E  R  M  O  N  T  pète. 
Je  vais  employer  tout  mon  pouvoir  de  père. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Mais  arrêtez/ Dermont. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

O  faveur  douce  et  chère! 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ecoutez  donc  un  mot. 

DERMONT  père. 

Moment  délicieux! 
Quoi  !  tu  lui  confîrois  ce  dépôt  précieux  ? 
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C  O  U  R  V    A  L. 

J'estime  votre  fils,  mon  cher  amij  je  Taime, 
Je  l'ai  suivi  des  yeux. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Je   suis  hors  de  moi-même, 

C  O  U  R  V  A  L. 

Il  a  de  bonnes  moeurs,  de  l'esprit,  du  bon  sens. 
Et  je  Tai  dans  mon  cœur  choisi  depuis  long-tems. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 
U  pourroit  se  flatter  d'obtenir  Rosah'e  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 
Elle  vous  semble  donc.  ,  . 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Adorable  !  .  -  accomplie  I 
Ah  !  que  ce  traître-là  connoît  peu  son  bonheur  l 
Mais,  j'en  jure  ma  foi. . .  . 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ne  forçons  pas  son  cœur. 

D  E  R  M  O  N  T     père. 

Le  forcer  !  le  fripon  est  vraiment  bien  à  plaindre! 
On  lui  donne  une  femme  aimable,  faite  à  peindre. 
Ayant  tous  les  talens  et  toutes  les  vertus.  ... 

C  O  U  R  V  A  L,    (  froidement.  ) 

Vous  pouvez  ajouter,  avec  cent  mille  écus. 

D  E  R  M  O  N  T  père,    (  trcs-vivement.  ) 

Et  monsieur  le  coquin  auroit  Timpertinence 
De  trouver  cependant  qu'on  lui  fait  violence  I 
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C  O  U  R  V  A  L. 
Un  père  îà-dessus   ne  doit  exiger  rien. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Je  Tai  laissé  trop  libre,  et  je  m'en  rcpens  bien; 
Mais  parbleu.  .  . . 

C  O  U  R  V  A  L. 

Brisons  là  ,  je  vois  venir  ma  femme. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 
Je   m'en  vais  îe  trouver* 


SCENE    I  r^ 

M»^'^  COURVAL,  M.  COURVAL, 
DERMONT    père. 

Madame  COURVAL. 

V  ou  s  me  fuyez? 

D  E  R  MONT  père. 

Madame. . . . 

C  O  U  R  V  A  L,  (  ^  demi^voix.  ) 
Propose?. ,  jV  consens  j  mais  sans  rien  commander, 

Madcime  COURVAL,  (^  pan.  ) 
Ma  bourse  es:  au  plus  bas  :  il  me  faut  demander. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Dites-moi,  mon  ami,  dois-je  ici  vous  attendre 
Pour  notre  promenade? 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Oui  i  je  viendrai  vous  prendre. 

(  Il  son.  ) 


SCENE  r. 

M-^   COURVAL,  COURVAL. 

C  O  U  R  V  A  L. 

X  uiSQUE  nous  voilà  seuls,  je  voudrois  avec  vous 
Causer  quelques  momens. 

Madame  COURVAL. 

Volontiers.  . . .  Entre  nous  , 
J*ai  pour  ma  part  aussi  quelque  chose   à  vous  dire. 

COURVAL. 

Vous  pouvez  commencer  d'abord  par  m'en  instruire , 
J'écoute  :  nous  viendrons  ensuite  à  mon  objet. 

Madame    COURVAL. 

C'est  aujourd'hui. ...  le  douze. 

COURVAL. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est. 
Sur  votre  pension  il  vous  faut  quelque  avance. 
Je  devois  ie  penser }  pareille  confidence 


)  , 
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Est  Tunique  motif  qui  vous  puisse  porter 
A  m'adresser  un  mot ,  à  ne  pas  m'éviter  ; 
Mais  laissons  le  reproche;  il  offense,  il  irrite j 
Du   service  qu'on   rend   il   détruit  le  mérite. 
Eh   bien!   que  vous  faut- il?  parlez   à  votre  ami. 
Ne  lut  confiez  pas  les  choses  à  demi. 
Qu'il  sache  vos  secrets,  qu'il  lise  dans  votre  âme  ; 
Qui  voulut  plus  que  moi  le  bonheur  de  sa  femme? 
Tenez,   voilà  ma  bourse,  et  ne  l'épargnez  pas. 
Jouissez  :  le  plaisir  doit   avoir  des  appas  j 
Mais  le  plaisir  honnête,  où  règne  la  décence. 
Et  que  règle  une  aimable  et  sage  bî<?nséance. 
Asseyons-nous,  venez,  causons  en  libertés. 
Qu*avec  reflexion  le  sujet  soit  traité. 

Madame  COURVAL,(^  pan,  ) 
Quel  ennui  1 

C  O  U  R  V  A  L. 

Car  c'est-là  préciscment,  Hortense, 
Ce  qui  m'a  h\x   chercher  ici  votre  présence. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L,    (^léghement.) 

Causer  debout.  Monsieur,  fera  le  même  effet. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Non,  en  parlant  assis,  Tesprît  est  njoîns  distrait. 

(7/  lui  avance  un,  fauteuil  y   et  en  prend  un.  ^ 

Madame    COURVAL ,    (  2t   part  ,  s'asseyant  et  se 

reculant.  ) 

Il  va  moraliser  jusqu'à  ce  soir ,  peut-être. 

COUR.  VAL,    (  approchant  son  siège.  ) 

Souffrez-moi  près  de  vous. 
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Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Vous  êtes  bien  le  maître. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Depuis  combien  de  temps  sommes-nous  mariés  ? 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Depuis  trois  ans. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Fort  bien.  Du  ton  que  vous  aviez 
Avant  ce  moment-là  gardez-vous  la  mémoire  ? 

Madame    COUR  VA  L. 

Cela  jn*est  paSj  Monsieur,  très- difficile  à  croire. 

:  C  O  U  R  V  A  L. 

Mais  vous  souvenez-vous  quel  fut  notre  entretien 
Pendant  que  le  notaire  écrivoît  ? 

Madame     C  O  U  R  V  A  L. 

Non. 

Ç  O  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  1 
Je  vais  en  peu  de  mots,  vous  rappeler.  Madame, 
Quel  dessein  m'animoit  en  vous  prenant  pour  femme. 
Ce  n*est  pas  l'amour  seul  qui  m*a  fait  votre  époux  j 
Des  motifs  plus  puissans  me  guidèrent  vers  vous. 
J'étois  veuf,  et  ma  fille  alors  n'étoit  pas  d'âge 
A  veiller  avec  fruit  aux  choses  du  ménage  ; 
Mon  fils,  écoutant  peu  la  voix  de  la  raison. 
Eût  plutôt  renversé  que  régi  ma  maison. 
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Mon  commerce  y  ec  îes  soins  que  demande  ma  terre , 

Occupoient  au  dehors  mon  existence  entière: 

Il  falioit  donc  quelqu'un  qui,  réglant  le  dedans , 

Pût  m'y  reprc-sencer,  et  veiller  sur  mes -gens. 

Je  n'ai  point  recherché  le  bien  ni  la  naissance  5 

Je  suis  riche,  et  l'honneur  d'une  noble  alliance. 

Malgré  tout  son  brillant  .  ne  m'a  jamais  tenté  j 

Par  ceux  de  mon  état  il  esc  trop  acheté  i 

J'ai  cherché  seulement  une  honnête  famille. 

De  mon  meilleur  ami  j'ai  préfère  la  fille  ; 

Elle  me  paroissoit  d'un  modeste  maintien  , 

Sage  ,  douce  5  et  je  crus  qu'orpheline  et  §ans  bien , 

Elle  me  sauroi:  gré  de  cette  prcf:rence  . 

Et  pourroit  la  payer  de  quelque  dcférence. 

Quand  je  fis  choix  de  vous  ,  quand  je  formai  ces  nœuds. 

Je  crus  donc  l£  bonheur  assuré  pour  tous  deux  : 

Je  vous  dis  que  mes  soins  vous  prévîendroient  sans  cesse. 

Et  crois  avoir  tenu  jusqu'ici  ma  promesse  j 

Je  vous  dis  que  chez  moi  l'aisance  vous  suivroît , 

Et  qu'aucun  agrément  ne  vous  y  manqueroit. 

Mais  vous  pouvez  aussi  vous  rappeler ,  Hortense , 

Que  je  vous  demandai,  pour  seule  récompense. 

De  vivre  sensément  î  dé  n'avoir  pas  chez  vous  ' 

Une  société  d'étourdis  et  de  fous; 

De  ne  voir  que  des  gens  de  bonne  compagnie  ; 

De  consulter  en  tout  l'honneur ,  la  modestie  ; 

D'éviter  les  excès ,  de  détester  l'éclat  j 

De  ne  jamais  sortir ,  enfin ,  de  votre  état. 

Ce  fur  votre  promesse  :  est-ce  votre  conduite? 

Vous  recevez  chez  vous ,  on  trouve  à  votre  suite 

Une  foule  de  gens  connus  par  leurs  travers; 

Vous  aimez  le  grand  monde ,  en  affectez  les  airs  ; 
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La  première  toujours,  dès  qu'ur.e  mode  arrive, 
Vous   étalez.. . . 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Monsieur. . . . 

C  O  U  R  V  A  L. 

Souffrez  que  je  poursuive.  — 
Je  vous  vois  entraînée  à  mille  liaisons , 
Qui  pour  rhonnêtcté  sont  de  mortels  poisons. 
Négligeant  vos  devoirs,  et  chez  vous  étrangère , 
Les  seuls  plaisirs  bruyans  ont  le  droit  de  vous  plaire. 
On.  vous  trouve  partout;  vous  courez  jour  et  nuit. 
Et  partout  le  fracas,  l'imprudence  vous  suit. 
C'est  depuis  trop  longtemps  qu'en  rougissant  j'endure. 
Je  ne  permettrai  plus  que  ce   désordre  durs. 
Changez  donc  de  conduite  ,  afin  de  prévenir 
Un  éclat  que  j'ai  craint  ,  mais  où  je  puis  venir. 
J'ai  tout  dit  maintenant,  et  vous  pouvez  répondre. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Ce  discours,  je  l'avoue,  a  droit  de  me  confondre. 
Et  je  n'attendois  pas  ce  grand  déchaiinement. 
N'ayant  paint  mérité  semblable  traitement. 
Quatre  mots  suffiront  ici  pour  ma  défense. 
De  quoi  vous  plaignez-vous ,  Monsieur  .'*  de  ma  dépense  ? 
Je  la  retrancherai,  Borne2.-moi ,  j'y  consens  : 
Monuez-vous  Tennemi  des  plaisirs  in.nocens  -, 
Prescrivez  les  habits  qu^il  vous  plaît  que  je  porte  : 
Vous  serez  ridicule  j  eh  bien  ,  soit,  que  m'importe 2 
Mais  je  pense  ,  Monsiei^r  ,  qu'il  me  sera  permis 
De  recevoir  du  monde,  et  de  voir  mes  amis  j 
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Et  VOUS  n*exîge2,  pas ,  enfin ,  que  je  me  jette 
Dans  les  austérités  d'une  sombre  retraite  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Madame,  vous  avez  mal  compris  mes  discours. 
Ou  plutôt ,  je  le  vois  ,  vous  cherchez,  des  détours  j 
A  tous  ces  faux  fuyans  votre  ruse  s'accroche. 
Et  vous  ne  voulez  pas  entendre  mon  reproche. 
Suivez  j  suivez  l-i  mode,  et  ne  Toutrez  jamais  i 
Je  ne  veux  sur  ce  point  reprendre  que  Texcès  : 
Et  quant  à  vos  amis,  choisissez-les  honnêtes; 
Donnez  leur  des  soupers  ,  donnez  même  des  fêtes  ; 
Et  lorsque  votre  honneur  y  sera  s^ns  danger , 
Loin  de  fronder  vos  goûts,  je  veux  les  partager. 
Mais  que  des  freluquets  suivent  vos  pas  sans  cesse. 
Un  monsieur  Dorsini,  d'autres  de  cette  espèce  , 
Libertins  déclarés,  joueurs  peu  délicats. 
Publiant  ce  qu'ils  font. ...  et  ce  qu'ils  ne  font  pas. 
Ma  femme  ,  ce  n'est  point  une  conduite  sage. 
Et  je  ne  la  saurois  supporter  davantage. 

Madame    COURVAL,    (  souriant.  ) 

J'y  vois  clair  maintenant  j  que  ne  le  disiez-vous? 
Pouvois-je  deviner  que  vous  étiez  jaloux  ? 

COURVAL. 

Non,  je  ne  le  suis  point;  vous  vous  trompez,  Hortense; 

Je   n'ai  sur  votre  compte  aucune  défiance  , 

Et  n'ai  pas  en  effet  de  sujet  d'en  avoir. 

Mais  le  public  ne  voit  que  ce  qu'on  lui  fait  voir  : 

11  ne  peut  décider  que  sur  les  apparences; 

Et  qui  vous  jugera  sur  vos  inconséquences. 

Sur  le    simple  renom   des  gens  que  vous  voyez. 

Vous  jugera  plus   mal  que  vous  ne  le  croyez. 
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(  //  se  levé  et   elle   après»  ) 

C'est  donc  sitr  vos   amis   que   j'insiste;  et  j'espère 
Que  je   vous  trouverai  prompte  à  me  satisfaire , 
Que  vous,  empêcherez,  en  vous  conduisant  mieux. 
Que  je  ne  prenne  enfin  un  parti  sérieux. 


SCENE    V  I> 

M-"*    C  G  U  R  V  A  L. 


c 


E  S   partis  sérieux  n  ont  rien  qm  m  épouvante. 
J'irois  près  d'un  maii  m'ensevelir  vivante. 
Quitter  ce  que  le  monde  a  de  plus  doux  pour  moij 
Fuir  mes  sociétés  ,  mes  amis!  Et  pourquoi  ? 
On  les  estime  peu,  dit-il;  c'est  leur  affiire. 
Mais  on  n'a  jamais  eu  de  reproche  à  me  faire  ; 
Je  ne  m'en  fais  aucun  ;   je  sais  comme  je  vis  , 
Et  je  veux  m'amuser  dans  l'âge  où  je  le  puis. 
Rien  de  plus  ennuyeux  que  ces  gens  estimables. 
U  faut  pour  un  souper  choisir  les  plus  aimables: 
On  joui:  des  dehors  :  que  m/importe  le  fond  ? 
Pourvu  que  ma  conduite,...  Eh  quoi!  c'est  vous  Saint-Fons  ? 


D  * 
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.        SCENE    VU. 
M™e  COUR  VAL,   SAINT-FONS. 


SAINT-FONS. 


O 


ai.  Madame....  c'est  moi ,  c'est  moi  qui  vous  implore 
Pour  un  objet  charmant ,  qui  m*aime  .  .  .  que  j*adore. 
Il  me  faut  de  l'argent ,  et  mes  amis  sont  froids  ; 
Tout,  jusqu'aux  usuriers . . .  tout  me  manque  à-la-fois  : 
Dans  les  pas  que  je  fais,  le  malheur  m'accompagne. 
L'un,  pour  deux  ou  trois  jours  se  trouve  à  la  campagne  ; 
L'autre  dit,  je  ne  puisj  un  autre,  il  faudra  voir. 
Dermont ,  en  qui  j'avois  mis  mon  dernier  espoir  , 
Raisonne  au  lieu  d'agir,  et  sans  pitié  m'étale 
Les  discours  rebattus  de  sa  froide  morale. 
Vous  seule  enfin  pouve2,  dans  la  crise  ou  je  suis.  •  . 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Que  vous  faut  il? 

SAINT-FONS. 

Beaucoup. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Encor  ? 

SAINT-FONS. 

Trois  cents  louis. 
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Madame      C  O  U  R  V  A  L. 

Je  ne  les  ai  jamais  possédés  de  ma  vie; 

Je  voudrois  vous  servir,  mais ,  malgré  mon  envie. . ,. 

SAINT-FONS. 

Vous  plaignez  mon  état  ? 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Sans  doute. 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 

Je  le  croî. 
Je  sais  que  vous  avez  de  Tamitié  pour  moi. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Ne  vous  en  aî-je  pas  donné  plus  d'une  preuve  ^ 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 

Eh  bien  1 . . .  je  vais  en  faire  une  nouvelle  épreuve  : 
Vous  pouvez  m'obliger. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Qui  ?  moi ,  je  le  pourroîs! 

S  A  I  N  T-  F  O  NS. 

Marcelin  ,  dites-vous  y  est  dans  vos  intérêts  ? 

Madame    C  O  U  R  V  A  L, 

«h 

En  vingt  occasions  j'ai  pu  le  reconnoîcre  : 
P        Ha,  vous  le  savez,  l'oreille  de  son  maître  -, 
Il  est  le  factotum  ,  l'intime  ,  le  chéri  y 
Mais  il  m'est  attaché  bien  plus  qu'à  mon  mari. 
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SAINT-FONS. 

Votre  crédit  sur  lui  fait  ma  seule  espérance. 

Madame     C  O  U  R  V  A  L. 
J^  puis  en  disposer;  parlez  en  assurance. 
SAINT-FONS. 

Jfi  lui  devrai  mes  jours  ,  Madame ,  s*il  consent 

A  me  prêter  ^  pendant  que  mon  père  est  absent.  ».. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Votre  père  est  icij  vous  l'ignoriez? 

S  A  IN  T-  F  O  N  S. 

Qu*entends-je  I 

Madame    C  O  U  R  V  A  !,._ 

Oui  j  depuis  ce  matin  :  ce  retour  vous  dérange  ? 

SAINT-FONS. 

Il  me  reste  un  espoir  ;  écoutez-moi.  J*ai  su 
Que  d'un  notaire,  hier,  Marcelin  a  reçu 
"Une  somme  assez  forte  :  il  pourroit  bien  se  faire 
Qu'il  n'en  eût  pas  encor  rendu  compte  à  mon  père.... 

Madame     C  O  U  R  V  A  L. 

Il  faut  s'en  informer. 

SAINT-FONS. 

Ce  n'est  qife  pour  trois  jours 
Que  de  son  amitié  j'in^plore  ce  secours  ; 
Dans  trois  jours  au  plus  tard  je  lui  rends  cette  somme; 


DESPERES.  £ 

Car  je  dois  vendredi  la  trouver  clicz  un  homme 
Absent,  paur  mon,  malheur,  depuis  hier  au  soir. 
Et  je  perds  tout,   je  suis  en   proie  au  désespoir. 
Si,  de  quelque  côté,  je  n'obtiens  ce  jour  même 
Les  moyens  les 'plus  prompts  pour  sauver  ce  que  j'aime. 

Madame    C  O  \J  R  VAL. 

Parlons  à  Marcelin,  0\\  ira  fe'^heïcher  :" 
L'état  où  je  vous  vois  ne  peut  que  le  toucher. 


JFùi  du  secoîid  Acte, 
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ACTE    TROISIEME- 


SCÈNE   P  RE  31IÈRE^ 

COURyAL^    (  une  lettre  à  la  main,  ) 

Voila  ma  lettré  écrite  ;  il  faut  là  faire  rendre. 
Voyons  si  Dorsini  voudra  s'y  laisser  prendre. 
Hé  !  quelqu'un  l 


wiimjiiiiiiiiitiiiiiiin 


SCENE    II' 


COURVAL,    ANDRE. 


C  O  U  R  V  A  L. 


Ôau 


REz-vous  trouver  le  logement 


Du  capitaine  Albert? 
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ANDRÉ. 

Sans  doute,  en  s'informant.... 

C  O  U  R  V  A  L. 

Le  premier  matelot  vous  montrera  sa  porte. 
En  entrant  au  quai  neuf»  Allez  avant  qu'il  sorte. 

(  Il  lui  donne  la  lettre  ^  et  André  sort,  ) 


SCENE    III- 

G  O  U  R  V  A  L. 


A 


H!  monsieur  Dorsini  !  nous  allons  voir  enfin 
Si  pour  vous  éloigner  je  puis  être  assez  fin. 
Je  découvre  quels  sont  les  projets  de  ma  femme  j 
Quelques  propos  lâchés  m'ont  fait  lire  en  son  âme 
Elle  voudroit»...  Allons,  prévenons  ce  malheur. 
Qu'il  parte  \  tout  le  veut.  Son  oncle  a  la  douleur 
De  lui  voir  préférer  une  indigne  conduite 
Au  sort  où  près  de  lui  sa  tendresse  l'invite  j 
Pour  le  faire  embarquer  il  m'écrit  de  l'aider  i 
Voyons  si  ce  moyen  pourra  Ty  décider. 
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SCENE   I  F. 

C  O  U  R  V  A  L  ,     MARCELIN. 

MARCELIN,    C  ^  P'^'^'  ) 

JL-oy}  RR  A  I  -  j  E  lui  causer  cette  douleur  mortelle  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Tu  sors  de  chez  ma  femme  ? 

MARCELIN. 

Oui ,  Monsieur. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Que  dit-elle? 
Ne  me  déguise  rien.  A-t  elle  dans  son  cœur. 
Du  discours  de  tantôt  conservé  quelqu'aigreur  ? 

M  A  R  C  E  L  I  N. 

Ah  !  mon  cher  maître  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 
Qu*:est  ce  ? 
M  A  R  C  E  L  I  N. 

Aurois-je  pu  m'attendre..,, 
C  O  U  R  V  A  L. 
Tu  t*émeus  î  qu*aurois-tu  de  fâcheux  à  m*apprendre  ? 

MARCELIN. 
Madame.... 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  Madame 

MARCELIN. 

Et  monsieur  votre  fils..., 

C  O  U  R  V  A  L. 

Et  mon  fils.  .  . .  Mais  quel  trouble  agite  tes  esprits  ? 

MARCELIN. 

Il  est  dans  l'embarras  :  cette  fille  qu'il  aime 
Le  met  depuis  deux  jours  dans  une  peine  extrême; 
Ayant  eu  vainement  recours  à  ses  amis  , 
Il  voudroit.  . .  . 

C  O  U  R  V  A  L. 

Il  voudroit?  . . .  Achève  ,  je  frémis. 

MARCELIN. 

Croyant  que  de  cet  or  touché  dans  votre  absence  , 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  encore  eu  connoissance  , 
Il  me  Ta  demandé  pour  trois  jours  seulement. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  ? 

MARCELIN. 

J'ai  répondu  que  depuis  un  moment 
J'avois  remis  la  clef.  Mais ,  pouisuit-il  encore  , 
As-tu  rendu  ton  compte ,  ou  crois-tu  qu'il  ignore 
A  combien  cet  objet  peut  monter  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Qu'as-tu  dit  ? 
MARCELIN. 

Que  vous  n'en  étiez  pas  entièrement  instruit. 
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Aiors  (sûr  de  tout  rendre)  il  m'a  fait  la  prière 
De  feindre  qu'une  somme  est  encore  en  arrière  : 
Certe  clef^  m'a-t-il  dit,  souvent  en  ton  pouvoir. 
Te  permet. ... 

C  O  U  R  V  A  L. 

îl  suffit.  Qu'aije  vonfa- savoir  ! 
(Il s^dssied  la  tête  cachée  entre  ses  deux  mains.) 
Suis-je  assez  malheureux  ! 

MARCELIN. 

Mon  cher,  mon  digne  maître  ! 

C  O  U  R  V  A  L, 

Laisse-moi ,  Marcelin  ,  un  peu  me  reconnoîtriSf  j 
Le  trait  assez  avant  dans  mon  cœur  a  portJ^. 

MARCELIN. 

Que  son  sort  est  cruel!  qu'il  est  peu  mérité! 
Que  je  le  plains!  après  tant  de  soins  et  de  peines^ 
Voir  ainsi  tout  d'un  coup  ses  espérances  vaines  ! 

(  Le  regardant  avec  intérêt,  ) 
Il  est  anéanti.  .  .  .    Sous  ce  coup  accablé.  ... 
Ah!   je  m'en  aperçois,  j'ai  trop  vite  parlé  > 
J  aurois  dû  lui  cacher.  .  .  . 

C  O  U  R  V  A  L. 

(  //  se  levé  subitement  ;    Marcelin  veut  le  suivre,  ) 

Non,   mon  ami>  demeure. 
MARCELIN. 
Permettei  que  mes  soins. .  . . 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  reviens  tout-à-rheuïe^ 
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SCENE    V' 

MARCELIN. 

vVuEL  seroît  son  dessein?  Quel  mouvement  subit! 
Ah  j  que  je  plains  Técat  où  je  le  vois  réi-iuit  ! 
Si  son  fils  se  doutoit  du  chagrin  qu'il  lui  cause.  .  . . 
Quoi!   faudra-t-il  toujours  qu'un  jeune  homme  s'oppose 
Au  bonheur  des  parens  ^  dont  les  uniques  vœux  , 
Dont  les  uniques  soins,  sont  de  le  rendre  heureux. 
Mais  dois-je  abandonner  ce  digne  homme  à  lui-même? 
Non^  je  dois  craindre  tout  de  sa  douleur  extrême. 


''SCENE    r  I- 

•  C  O  U  R  V  A  L  ,    MARCELIN. 

COUR  VA  L  ,    (  avec  un  air  calme  ,  rencontrant 

Marcelin  a  la  porte,  ) 

Jr  R  ENDS  ma  clef,  Marcelin , ...  et  la  porte  à  mon  fils. 

MARCELIN. 
Quoi ,  Monsieur  j  vous  voulez.  . . . 

C  O  U  R  VA  L. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 
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Montre j  en  la  lui  donnant,  toute  ta  répugnance 
A  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  circonstance. 
Voyons  quel  est  celui  qu'il  osera  franchir. 
Et  si  sa  passion., . .  Enfin  laissons-le  agir. 
Va. 

S  C  È  N  JE    ri  I' 
C  O  U  R  V  A  L  ,   D  E  R  M  O  N  T  père7    . 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

iVxoN  fils  est  sorti ,  mais  il  n*en  est  pas  quitte  j 
Je  prétends  qu'il  réponse,  ou  je  ie  déshérite^ 

C  O  U  R  V  A  L. 

J*espère  qu'on  pourra  ramener  par  degré. . .  • 
D  E  R  M  O  N  T    père. 

P.oint ,  point  >  je  vous  dis,  moi /que  de  force  ou  de  gré. 
Sans  différer ,  j'entends ,  je  prétends  qu'il  y  vienne  , 
Et  c'est  ma  volonté  qui  doit  régler  la  sienne. 
C  OU  R  VA  L. 

Non  ,  il  faut  avant  tout  consulter  le  penchants 
11  but  de  la  douceur. 

DE  R  MO  NT    père,    (avec  force.) 
11  faut  être  méchant. 
Voilà  te  seul  moyen  de  ranger  la  jeunesse  ; 
Et  je  vois  que  èes  gens  qui  gourmandeat  sans  cesse. 


r 
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Savent  se  coiiseiver  un  absolu  pouvoir. 

Et  contenir  chez  eux  chacun  dans  son  devoir, 

C  O  U  R  V  A  L. 

Qu'espérer  d'un  empire  obtenu  par  la  crainte  ? 
Trop   de  sévérité  souvent  porte  à  la  feinte. 
De  ses  enfans  bientôt ,  en  usant  de  rigueur , 
On  perd  la  confiance  ,   on  se  ferme  le  cœur. 

D  E  R  M  O  N  T    pcre. 

Soyons  francs  j  votre  exemple  est-il  fait  pour  séduire  r 
Et  votre  fils.... 

C  O  U  R  V  A  L. 

Mon  fils  ? 

DE  R  M  O  N  T  père. 

Là 

C  O  U  R  V  A  L. 

Que  voulez-vous  dire? 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Malgré  vous  à  ce  mot  votre  cœur  s'est  troublé. 

Pardon,  mon  cher  ami ,  d'avoir  ainsi  parlé  j 

Mais  ses  petits  écarts  ne  sont  pas  de  nature 

A  porter  dans  votre  âme  une  vive  blessure  : 

11  a  des  sentimens ,  et  tout  enfict  bien  né , 

Après  quelques  erreurs,  est  bientôt  ramené. 

Enfin  rage  et  les  soins  sauront  mûrir   sa  têre  : 

C'est  un  fou  ^  si  Ton  veut  ^  mais  un  fou  très-honnête. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  l  voudriez-vous  ,  mon  ami ,  confier 
Votre  fille  à  ce  fou  que  l'on  voudroit  lier? 
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D  E  R  M  O  N  T    père. 
Quoi  !  si  tôt? 

C  O  U  R  V  A  L. 
Je  le  vois ,  mon  ami  me  refuse. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Qui  ?  moi,  vous  refuser!  Ah  1  je  vous  fais  excuse. 
Si  quelque  cho^e  a  pu  vous  le  faire   penser. 
J'accepte  j  mon  ami ,  ton  fils   sans  balancer. 
Devois-tu  de  la  sorte  expliquer  ma  surprise  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

C'en  est   assez,  ami,  ce  mot  me  tranquillise  : 

Ah  Derniont  !  pour  mon  cœur  que  ce  moment  est  doux, 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Qu'ils  me  sont  chers,  ces  noeuds  qui  vont  m*unir  à  vous  ! 
Mais.  ...  je  vais  affliger  votre  âme  paternelle. 
Vous  ignorez  qu'il  est. .  .  .  certaine  Demoiselle 
De  qui  depuis  deux  mois  votre  fils.  .  . . 

C  O  U   R  V  A  L  ,     (froidement.  ) 

Je  le  sais. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Avant  tout,  il  en  faut  être  débarrassés. 

Car  ceux  qui  m'ont  instruit  disent  qu'elle  a  des  charmes. 

Dont  on  peut  concevoir  de  très-justes  alarmes. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  pense  comme  vous. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Il  faut  donc  au  plus  tôt 
Couper  racine  an  mal. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Oui  y  sans  doute  ^  il  le  fautj 
Aidez^moi  seulement. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

11  nous  sera  facile.  .  .  • 
De  la  faire  enlever. 

C  O  U  R  V  A  L. 

L'éclat  est  inutile  ; 
Par  des  moyens  plus  doux  nous  pourrons  réussir. 
Son  logement  se  peut  uisénienc   découvrir  j 
Vous   irez  la  trouver. 

D  E  R  M  O  N  T     père. 

Un  homme  de  mon  âge  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 

Sera  précisément  plus  propre  à   ce   message  ; 
Beaucoup  mieux  qu'aucun  autre  il  a  l'art  d'imposer, 

D  E  R  M  O  N  T ,  père. 

Mais  ,  si  l'on  m'aperçoi;^  c'est  matière  à  jaser. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Vous  êtes  ;iu-dessus  d'un  biuic  de  cette  espèce. 
On  la  nomme  Julie  j  elle  est  dans  la  détresse , 
Et  je  sais  qu'elle  attend  du  secours  de  mon  fils. 
Il  faut  prendre  avec  vous  jusqu'à  deux  cents  louis , 
Vous  dire  député  des  parens  du  jeune  honime. 
Et  chargé  de  leur  part  de  donner  cette  somme. 
Sous  la  condition  que  sans  délai,  sans  bruit. 
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Elle  quitte  la  ville ,  et  parte  cette  nuit  ; 
En  lui  recommandant  de  se  garder  d'instruire 
Mon  fils  de  ce  départ ,  et  de  jamais  écrire. 
Qu'il  cesse  de  la  voir ,  il  n'y  songera  plus  : 
Je  le  connois. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Si  j'ai  cependant  un   refus. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  ne  le  pense  pas;  mais  s*il  écoit  possible 

Que  son  cœur  se  montrât  à  cettre  offre  insensible, 

Il  faut,  changeant  de   ton,  la  menacer  des  lois. 

Dire  que  les  parens  vont  user  de  leurs  droits  ^ 

Solliciter  un  ordre  ,  et  la  mettre  en  un  gîte 

Dont  elle  pourroit  bien  ne  pas  sortir  si  vite. 

Soyez  sûr,  mon  ami,  que  ces  craintes....  notre  or, 

A  toutes   nos   raisons   supérieur  encor , 

La  vont  rendre  aussitôt  à  nos  désirs  docile. 

Et  que  nous  la  saurons  demain  hors  de  la  ville. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Je  le  crois  comme  vous,  et  je  vais  m'acquitter 
De  la  commission. 

C  O  U  R  V  A  L  ,    ilc  ramenant.  ) 

Avant  de  nous  quitter , 
Je  veux  vous  prévenir  que  pour  certaine  affaire  , 
Je  puis  avoir  besoin  de  votre  ministère. 

D  E  R  M  ONT   père. 

Vous  n'avez  qu'à  parler  ;  puis-je  savoir  en  quoi  ? 

COUR  VAL. 
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C  O  U  R  V  A  L. 
Sur  monsieur  Dorsini  vous  pensez  comme  moi  ? 

D  E  R  M  O  N  T  pcre. 

Oui,  c'est  un  corrupteur,  une  publique  peste. 
C'est  une  connoissance  aux  jeunes-gens  funeste. 

C  O  U  R  V  A  L, 

De  sorte,  mon  ami,  que  vous  verriez  partir 
Cet  homme  ,  sans  regrets. 

D  E  R  M  O  N  T   père. 
Dites  avec  plaisir, 
C  O  U  R  V  A  L. 

Il  suffit. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 
Qu'est-ce  donc?  s'en  va-t-il? 
C  O  U  R  V  A  L. 

Je  l'espère. 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Et  j'y  puis  quelque  chose  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Il   pour: a   bien  se   faire, 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

En  ce  cas,  mon  ami,   daignez  donc  m'iiidiquer.  .  .  .    , 

C  O  U  R  V  A  L. 

11  faut  que  je  le  voie  avant  de  m'expliqtier  ; 
Et  qiioiqu'à  son  égard  j'use  un  peu  d  artifice  , 
Je  n'en  dois  pas  lougir,  car  je  lui  rends  service. 
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D  E  R  M  O  N  T  père. 

Parbleu!  je  rirois  bien.  Monsieur  le   freluquet. 
Si  Ton  pouvait  rabattre  un  peu  votre  caquet. 

G  O  U  R  V  A  L. 

Je  veux  faire  à-la-fois,  et  son  bien,  et  le  nôtre. 

D  E  R  M  O  NT   père. 

Il  a  perdu  mon  fils ,  il  a  gâté  le  vôtre. 
Quel  est-il  ?  d'où  vient-il  ? 

G  O  U  R  V  A  L. 

Monsieur  le  Ghevalier, 
A  proprement  parler,  n*est  qu'un  aventurier. 
^11   cite  fort  son  nom,  vante  fort  sa  naissance; 
Mais  des  siens  et  de  lui  j'ai  pleine  connoissance. 
G*est  un  de  ces  messieurs  si  communs  dans  Paris  , 
Qui  sont,  comme  il  leur  plaît,  ou   comtes  ou  marquis  j 
Dont  les  provinciaux  entretiennent  la  bourse , 
Et  de  qui   l'industrie  est  Tunique  ressource. 
Brillans  et  recherchés  quand  le  jeu  les  soutient , 
On  leur   tourne  le   dos  dès  que  le  malheur  vient  ; 
Classe  mésestimée  et  cependant  reçue, 
Gens  qu'on  garde  à  souper ,  et  qu'à  peine  on  salue. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

S*il  vivoit  à  Paris,   pourquoi  n'y  pas  rester? 

G  O  U  R  V  A  L. 

Des  dettes,  des  revers,  l'ont  forcé   de  quitter. 
Après  avoir  lassé  de  plus  d'une  manière 
Les  bontés  d'un  parent  qui  vit  au  Fort  Saint-Pierre. 
Si  le  désœuvrement,  si  le  gros  jeu,  l'ennui, 
Rend  ces  messieurs  ailleurs  si  fêtés  aujourd'hui. 
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Je  veux  chez,  moi  du  moins  en  détruire  l'espèce  : 
Mais  il  faut  commencer.  .  . . 

D  E  R  M  O  N  T    pcre. 

Par  chasser  la  princesse. 
Et  j'y  cours  de  ce  pas. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Quelques  soins  importans 
Jusqu'à  la  fin  du  jour  occuperont   mon   tems. 

D  E  R  >1  O  N  T    père. 
Quel  jour  !  c'est  le  plus  beau  de  tous  ceux  de  ma  vie  1 

C  O  U  R  V  A  L. 

Les  noeuds  qu'il  va  former  faisoient  ma  seule  envie-,. 

D  E  R  M  O  N  T   père. 
(  Ils  s* embrassent,  ) 
Ils  ravissent  mon  cœur,  ils  comblent  mes  souhaits  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 

Puissent-ils  rendre  heureux  nos  enfans  à  jamais! 

SCENE    VIII. 

c  o  u  R  V  A  L. 

X  uissENT-iLS  de  mon  fils  ramener  la  jeunesse! 
Dans  im  enfant  bien  né,  quelle  coupable  ivresse! 
Tirons -nous,  s'il  %^  peut,  des  réflexions; 

E*  2 
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Allons  chercher  ailleurs  des  consolations  : 

Je  les  trouve  avec  toi,  fille  estimable  et  chère. 

Toi ,  le   vivant  portrait  d'une  adorable  mère  ! 

Viens  soulager  un  cœur. ...  Je  la  vois  s'approcher. 


SCENE     IX* 

ROSALIE,    GOURVAL. 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  vu  si  peuî 

GOURVAL. 

Vous  veniez  me  chercher?' 
Du  plus  tendre  retour  vous  payez  ma  tendresse, 
Rosalie ,    et  vos  soins  charmeront  ma  vieillesse. 

ROSALIE. 

Mon  frère  ainsi  que  moi ,  méritant  votre  coeur. 
Dans  ce  devoir  sacré  trouvera  son  bonheur. 

GOURVAL. 

Votre  frère! 

ROSALIE. 
Saint-Fons  vous  révère  et  vous  aime. 

GOURVAL,  (  ûvec  attendrissement,  ) 
Que  ne  vient-il  icî  me  l'assurer  lui-même? 
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ROSALIE. 
Vous  ne  Tavez  pas  vu  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Non ,  depuis  mon  retour, 

ROSALIE. 

Il  l'ignore  sans  doute. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ah  !   doit-il  tout  un  joue 
Déserter  la  maison?  et,  même  en  mon  absence, 
A  ma  femme ,  à  sa  sœur  dérober  sa  présence, 
(  Apres  une  petite  pause.  ^ 
Son  ami,  j'en  suis  sûr,  agit  bien  autrement:- 
C'est    un  garçon  sensé i   que  j'aime  infiniment^ 
Un  garçon  plein  d'esprit.  .  .  .  plein  d'un  rare  mérite , 
Dont  on  vante  partout  l'excellente  conduite. 
Ce  jeune  homme  n'est  point  comme  ceux  d'aujourd'hui  : 
Vous  mêmej..,  dites-mof...  que  pensez-vous  de  lui!' 

ROSALIE. 

Mars  je  dots. ...  en  penser. ...  ce  que  chacun  en  pensa. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Vous  qui  le  connoissez  dès  la  plus  tendre  enfance. 
Qui  l'avez  toujours  vu  venir   dans  la  maison  , 
Vous,   ma   fille,  chtz  qui  le  bon  sens,  la  rarson>, 
Un  discernement  juste  annoncent  un  autre  âge. 
Vous  poavez,  ce  me  semble,  en  penser  davantage, 

ROSALIE. 

Quand,  il  vient  au  logis,  à  peine  je   le  vol; 
C'est  pour  mon  frère  seul. . . . 

E*  ^ 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Ma  fil^Cs  écoa^z-moi.  ..• 
y  :    ?     :  -  5  :  ;  : .  ':  !ez. . .  pour  peu  que  ceci  vous  dépliise. . . 

ROSALIE. 
VCon  père. . . . 

C  C  U  R  \^  A  L. 

\':_5  f :':-.>  Cl   é::£  î-:I  à  verre  aise? 

:,    ?  SALIE. 

Noo,  mon  père,  jamiis,   ah  1  jaimîs  avec  vous. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  songe,  Rosalie,  à  tcSik  un  époux. 

Je  puis  guider  ton  choix,  mais  jamais  le  contraindre. 

Park'snoi ,  mon  enfant ,   parle-moi  sans  rien  cran  ire, 

Foor  erre  deviné ,  n'ai-je  p2.s  assez  dit  ? 

Je  vo:s  ccmbler  mes  vœux,  si  ton  coeur  applaudit: 

Le  fils  de  mon  aini   va   m'appeler  son  père  , 

Et  l'ami  de  Saint  Fcns  va  devenir  son  frère. 

Qiie  de  biens  réums  !  ciuel  avenir  heureux  ! 

Tu  sauras  toutj  tes  nœuds  vont  former  d'autres  Eœads, 

Et  Constance  à  Saint-Fons  en  même  tems  unie, 

T*ou:c  deux  fois  :i  sceur  chez  ta  plus  tendre  amie.  . 

R  O  S  A   LIE. 

Qu'an  tableau  si  touchsnt  a  de  droits   sur  mon  cœar  t 

C  O  U  R  V  A  L. 

A  tes  reux  comme  sus  miens  montre  t-iî  îe  r;;:/.;ur? 

ROSALIE. 

Je  re  îe  cè'c  pas ,  ma  surprise   es:  cxtiênic. 
Qnni  c'est. . .  monsieur  Dcnnoni  ?  . . . 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Oui,  ma  fille,  lui-même. 
Entre  son  père  et  moi  tout  est  déjà  d'accord. 
Il  vient  de  me  quitter  dans  le  plus   doux  transport. 
Ton  consentement   seul   manque  encore  à  ma  joie. 

(  Rosalie  ,  troublée  j  baisse   les  yeux.  ) 

Tes  regards  sont  baisses  }  que  faut-il  que  je  croie  ? 
Ton  père  est  ton  ami,  parle-lui  sans  détours. 

ROSALIE. 

Mon  père. .  .  .  dans  mon  cœur  vous  avez  lu  toujours} 
Vos  conseils,  vos  bontés  et  votre  complaisance. 
Ont  au  plus  haut   degré  porté   ma   confiance. 
Vous  estimez  Dermont. . .  vous  m'unissez  à  lui  ; 
Il  recherche  ma  main.  .  .  je  puis  donc  aujourd'hui , 
Sans   rougir  d'un  penchant  qui   devient   légitime. 
Dire.  ..qu'il  est  l'objet  de  ma  secrète  estime. 
Et  qu'entre   les  époux  que  vous  pouviez  m'offrir. 
C'est  peut-être  le  seul  que  je   pusse  chérir. 
J'ai  pris  ces   sentimcns  dans  le  coeur  de  ma  mère  : 
Elle  donnoit  Dermont  pour  modèle  à  mon  frère  ; 
Tandis  qu'accoutumée  à  tout  ^oir   par  ses   yeux , 
Sa  préférence  aux  miens  le  rendoit  précieux. 

COUR  V  A  L. 

Mon  choix  est  donc  le  tien?    Ah!  quel  bonheur  extrême  ! 
Mais  j'entends  quelque  bruit,,  suspendons,.  C'est  îui«même> 
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OÊOÊBÊtammamÊ^ 


SCÈNE    X 

ROSALIE,  COURVAL,  DERMONT  fils. 
D  E  R  M  G  N  T    fils. 

oxH  !  Monsieur  !  pardonnez. . , 

-     C  G  U  R  V  A  L. 
Eh  quoi  ? 

D  E  R  M  G  N  T   fils. 

Si  j'interromps. 
Vous  causiez ,  et  Je   vais.  . .  • 

C  G  U  R  V  A  L. 

Restez  î  je  vous  re'ponds 
Que  vous  ne  dérangez  en  aucune  nfîinicre. 

(   Dermont  sacue  Rosalie.  ) 
Avez-vous  depuis  peu  ifencontrë  votre  père  ? 

DERMONT    fils. 

Non  ,   depuis  le  dîner  :  vous  le  verrez  ce  soir. 
J'ai  dit  ce  prompt  retour.  ^ 

C  G  U  R  V  A  L. 

Il   est  venu  me  voir. 
A  propos,  mon  ?mi,  ne  pouvéz-vous  me  dire 
Ce  que  devient  Saint- Fons? 
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D  E  R  M  O  N  T   fils. 

Je  venois  m'en  instruire  5 
Je  le  cherche  partout. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Moi  je  le  cherche  aussi. 

(  Rosalie  avance  son  métier^  et  s'apprête  a  broder,  ) 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 
Sans  doute  il  ne  sait  pas  que  vous  êtes  ici. 

C  O  U  R  V  A  L. 

S'il  le  savoir ,  je  suis  dans  la  ferme  assurance 

Qu'il  vicndioit  m'embrasser ,  après  trois  jours  d'absence. 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 

Il  n*en  faut  pas  douter. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Avec  nos  bons  amis  , 
Tous  les  longs  complimens  doivent  être  bannis  ; 
D'après  cela,  mon  cher,  vous  voudrez  bien  permettre 
Que  je  passe  ch^^z  moi ,  pour  finir  une  lettre. 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 
Ah  !  Monsieur,  je  n'ai  point... 

C  O  U  R  V  A  L. 

Vous  sortez,  et  pourquoi? 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 
Je  crains... 

C  O  U  R  V  A  L. 
Ne  pouvcz-Yous  ici  causer  sans  moi? 
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Rosalie  ,  en  brodant ,  vous  tiendra  compagnie. 
Vous  ne  dérangez  rien  j  demeurez ,  je  vous  prie. 

D  H  R  M  O  N  T    fils. 

Mais.... 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ne  soyez  donc  pas  si  cérémonieux  j 
Restez...  si   vous  n'avez  rien  à  faire  de  mieux. 


SCÈNE   X  J. 

ROSALIE,     DERMONT    fils. 

D  E  R  M  G  N  T  fils ,   à  part    (pendant  que  Rosalie 

se  met  à  son  métier,  ) 

J\.H  Dieux  !  nous  voilà  seuls!  que  pourrai-je  lui  dire? 
Pourquoi  nous  laisse  t-il?  Je  souffre  le  martyre. 

ROSALIE     à  part  (  brodant,  ) 
De  quel  trouble  avec  lui  mon  cœur  est  agité  ! 

DERMONT     fils,    (  après  un  long  silence,  ) 

Que  Monsieur  votre  père  est  rempli  de  bonté  ! 
Quel  naturel  heureux  1  quelle  franchise  aimable  ! 
Enjoué  quelquefois,  et  toujours  respectable. 

ROSALIE     (cessant  de   broder.) 

Ah!  Monsieur,  tout  le  monde  en  parle  comme  vous  j 
Quel  plaisir  j'en  ressens  1  qu'il  m'est  flatteur  et  doux , 
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Quand  tout  ce  qui  l'approche  et  Taime  et  le  révère  , 
De  Tavoir  pour  ami,  de  le  nommer  mon  père  \ 

D  E  R  M  O  N  T  fils   (à  part.) 

E'ie  mêle  une  grâce  à  tout  ce  qu'elle  dit. 
Dont  le  charme  me  trouble  et  me   rend  interdit. 
Je  n'éprouvai  jamais  de  gêne  aussi  cruelle..., 

(  //  s*approche.  ) 
Ranimons  Tentretien.  —  Voilà,  Mademoiselle, 
Un  ouvrage  charmant....  C'est  un  habit,  je  crois? 

ROSALIE. 

Qu'il  faut  que  je  finisse  avant  la   fin  du  mois  : 
Je  le  veux  cet  été  voir  porter  à  mon  frère. 

D  E  R  M  O  N  T   fils. 

Qu'il  doit  priser  les  dons  de  cette  main  si  chère! 
Heureux  qui  peut  se  voir  IVojet  de  vos  loisirs  ! 

ROSALIE. 

Ceux  d'une  autre,  bientôt ,  feront  tous  ses  plaisirs. 
Mes  cadeaux  n'auront  plus  que  la  seconde  place. 

D  E  R  M  O  N  T    fils. 

Comment  !  se  pourroit-il  ?  Et  quelle  autre ,  de  grâce  ?... 

ROSALIE. 

Quoi  !  vous  ignoreriez,... 

D  E  R  M  O  N  T     fils. 

J'ignore  absolument. 

ROSALIE. 

Quelqu*un,  que  vous  ei  moi  nous  aimons  tendrement , 
Va ,  sans  que  je  m'en  plaigne  ,  avoir  la  préférence. 
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D  E  R  M  O  N  T    fils. 

Vous  et  moi ,  dites»vous  !  quoi ,  ma  sœur  !  quoî ,  Constance  ! 
L'ai  je  bien  entendu  ?  se  peut-il  ?. , . .  achevez. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  ce  que  vous  savez. 

ROSALIE. 

A  mon  père,  le  vôtre  accorde  une  autre  fille I 

D  E  R  M  O  N  T  fils. 

Quoi!  nous  ne  ferons  plus  qu*une  même  famille! 

Quel  sera  mon  bonheur!  Dieux  !  qu'ils  me  seront  doux. 

Ces  nœuds  qui  vont  encor  me  rapprocher  de  vous. 

De  vous,  qui  de  takns  et  de  grâces  ornée. 

Si  digne  des  parens  de  qui  vous  êtes  née  , 

Devez  sur  tous  les  cœurs  voir  étendre  vos  droits  ! 

D-ms  cette  liaison  quel  charme  j'entrevois! 

Je  vous  donne  une  sœur,  vous  me  donnez  un  frère;* 

Par  cet  échange  heureux.... 


S  C  È  W  E    X  1 1> 

ROSALIE,  DERMONT    fils,   ANDRÉ. 

ANDRÉ     (à  Rosalie,  ) 


M, 


ADAME  votre  mère 
Dans  son  appartement  désire  de  vous  voir. 

(  Il  sort.  ) 

ROSALIE     {saluant.) 

Permettez  moi ,  Monsieur,  de  remplir  ce  devoir. 

(  Elu  sort,} 
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SCÈNE    XIII. 

D  E  R  M  O  N  T    fils. 

J_>fANS  ces  doux  entretiens  mon  cœur  est  sans  défense. 
Ah  !  pour  ne  pas  raimer,  il  faut  fuir  sa  présence. 
La  fuir  !  il  n'est  plus  temps  ^  je  cède  à  tant  d'appas. 
Ëh  l  qui  peut  la  connoître^  et  ne  Tadorer  pâs  ? 


Fin  du  Troisième  Acte* 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE   PRE  MIERE^ 

D  O  R  s  I  N  I. 

JLiA  défiance   ici  peut  bien  m'être  permise  : 
Ouij  plus  sur  cette  lettre  à  mon  hôte  remise. 
Mon  esprit  réfléchit,  plus  il  me  paroît  clair 
Que  Ton  veut  me  bercer  de  quelque  conte  en  Tair, 
Tout  m*est  suspect:  je  veux  approfondir  TafFàirej 
Et  madame  Courval  m'y   servira ,  j*espère. 
Avant   d'aller  plus  loin,  de  m'avancer  en  rien. 
Il  me  faut  avec  elle   avoir  un  entretien. 
Justement.  .  .  . 

SCÈNE    II' 

M"^«    COURVAL,    DORSINI. 

Madame    COURVAL. 

J\.H  Monsieur  ! 

D  O  R  S  I  NM. 

Vous  paroissez  émue? 
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Madame     C  O  U  R  V  A  L. 

Votre  visite  ici  peut  être   mil   reçue  ; 
Faites  moi  le  plaisir,  monsieur  le  Chevalier, 
De  remettre  à  demain. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Uaccueil  est   singulier  ! 
Quoi  donc!   vons  me   chassez? 

Madame     C  O  U  R  V  A  L. 

Gardez'Vous  de  le  croire  > 
Chet  Lm:ile,  demayi ,  je  vous   dirai  Thistoire. 
Je  viens  d'avoir  querelle  avec  monsieur  Courval. 

D  O  R  S  I  N   I,  (  riant.  ) 

Sur  moi  ? 

Madame    COURVAL. 

Vous  en  riez  ? . .  .  il  vous  recevroic  mal 
Dans  ce  premier  moment  :  laissons  passer  l'orage. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Je  prétends  lui  parler. 

Madame     COURVAL. 

A    lui?  soyez  donc  sage: 
D'où  vous  vient  cette  idée? 

D  O  R  S  I  N  L 

Il  le  faut. 

Madame    COURVAL. 

Et  pourquoi? 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Cette  lettre  qu'on  vient  de  rennettre  chez  moi , 
Exige  qu'avec  lui   sans  délai  je  m'explique. 

[Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Et  d'où  vous  récrit-on? 

D  O  R  S  I  N  I. 

Mais. ...  de  la  Martinique.  . .  • 
A  ce  qu'on  dit. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Comment?  n'ê:es-vous  pas  certain?... 

D  O  R  S  I  N  I. 
Entre  nous....  je  croirois  qu'elle  part  d'une  main.... 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Et  de  qui? 

D  O  R  S  I  N  I. 

S'il  me  faut  di-e  ce  que  j'en  pense. 
Je   suis  sur  cette  lettre   en  g'unde  défiance. 
EcQU'-ez,,   vous    verrez  si  j'ai  raison  ou   tort. 
Mon  oncîe  est  bien  malade;  il  est  à  moitié  mort, 
Il  est  paralytique  ,  il  est  dans  le  délire.  ... 
S'A   faat  m'en   rapporter   à   ce  qu'a    su   m'écrire    . 
M'^nsieur   son   intendant;  car  le  mal  lui  ravit 
L'usage  de  sa  mam  comme  de  son  esprit. 
Il  ne  m'écrit  donc   pomt  (  notez  cette  remarque  ) , 
Mais  l'intendant  me  die   qu'il   f:iut  que  je  m'embarque 
Au  plutôt ,  pour  aller  prendre  possession 
Des  biens  dont  maintenant  il  a  la  gestion  j 

Biens 
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Biens  superbes  ^  dit-il,  biens  énormes,  immenses. 
Et  passant  de  beaucoup  toutes  mes  espé.ances. 

Madame     C  O  U  R  V  A  L. 
Je  ne  découvre  pas. . . . 

D  O  R  S  I  N  L 

Un   moment,   m'y  voici  : 
Et  quant  à  ce  départ.  . . .   (  remarquez  bien  ceci.  ) 

Madame    C  O  U  R  V  A  L, 
J'écoutî ,  Chevalier. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Pour  le  rendre  facile. 
Vous  avez,  me  dit-il,  quelqu'un  dans  cette  ville 
Qui  connoît  fort  votre  oncle  ,   et  qui  vous  donnera 
Les  moyens  les  plus  prompts  ,  les  plus  sûrs  qu'il  pourra  , 
Des  fonds  même  au  besoin,  comme  je  l'en  avise. 
Voyez....  monsieur  Courval  j  et  partez  sans  remise. 

Madame    COURVAL. 
Monsieur  Courval! 

D  O  R  S  I  N  L 
Lui-même.  Eh  bien,  qu'en  pensez-vous  ? 

Madame    COURVAL. 

Mais. .. .  • 

D  O  R  S  I  N  L 

Qu'un  piège,  sans  doute,  est  caché  là  dessous. 

Madame    COURVAL. 

A  bien  examiner. . . . 

F* 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Cela  senc  Timposture. 
Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Eh!  ne  pouvez- vous  pas  connoître  à  l'écriture?  ..•• 

D  O  R  S  ï  N  I. 
Non ,  Je  n'en  ai  jamais  reçu  de  cette  main. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Vous  soupçonneriez  donc. . . . 

D  O  R  S  I  N  L 

Que  Ton  a  le  dessein 
De  me  tirer  d'ici,  qu'on  m'y  voit  avec  crainte. 
Et  que  pour  m'éloigner  cette  nouvelle  est  feinte. 
Je  m'aperçois  fort  bien  que  je  n*ai  pas  T honneur 
De  plan-e  à  votre  époux  i  je  souffrois  ce  malheur 
Avec  quelque  constance  et  quelque  force  d'ame  : 
Souvent  plaire  à  Monsieur,  c'est  déplaire  à  Madame, 
Et  jusques  à  ce  jour,  choisissant  mes  amis. 
J'ai ,  par  goût ,   préféré  les  femmes  aux  maris. 
Enfin  ,  je  viens  ici  pour  observer  mon  homme  : 
C'est  de  sa  main  que  part  l'avis  de  l'économe  ; 
Je  crois  en  être  sur. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

D'où  vous  est-il  venu  ? 

D  O  R  S  1  N  L 

Par  un  certain....  Albert,  qui  m'est  très-inconnu. 
Si  j'ai  sur  tout  cela  douté  de  la  nouvelle. 
Mon  doute  est'  bien  plus  fort,  apprenant  la  querelle 
Qu'on   est  venu  vous  faire,  où  Ton  s'est,  dites-vous. 
Sur  notre  liaison ,  mis  dans  un  grand  courroux. 
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Madame    C  O  U  R  V  A  L, 

Oui,  tout  vient  à   l'appui  de   votre  conjeccare  : 
Il   ne  vous  faut  donc   pas   risquer  ceite  aventure. 
\0yt7.  monsieur  Courval  5   tâch.z  de  dcmèler. .  .. 

D  O  R  S  I  N  L 

Quelque  habile  qu'il  soit,  on  peut  le  dévoiler.... 

,      Madame    COURVAL. 

Quoique  depuis  long- temps  cet   oncle  vous  appelle. 

Le  plaisir  vous  retient  ,  la  chose  est  naturelle  j 

Mais  si  cette  nouvelle  a  quelque  fondement. 

Hâtez-vous  de  partir,  h'iitez  promptement. 

Et  revenez  après  demander  Rosalie  ; 

Votre  recherche  alors  sera  bien  accueillie  ; 

Je  vous   seconderai j   moi,  de  tout  mon  pouvoir. 

Chez  Lucile  demain  nous  pourrons  nous  revoit. 

J'ai  dans  ce   momentci  des  visites  à  taire. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  ;   à  demain. 

D  O  R  S  I  N  L 

Je   l'espère. 


SCENE    1 1  L 

D  O  R  s  I  N  I. 


A 


LIONS  voir  le  mari,  lisons  dans  son  regard  j 
li  va  m'encourager  sans  doute  à  ce  départ , 
Me   rendre  tout  facile }   il  va  m'offrit ,   je  gage , 
Un  navire,  de  l'or ,  pour  faire  le  voyage. 
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Pcor  Tor,  je^Ifi  pundraj,  csr  j'en  ai  grand  besoin  5 
Mais  je  veux  voir   plus  clair,  avant  d'aller  si  loin. .  • 
Il  vient  :  nous  allons  donc  jouer  la  comédie. 


SCENE      IV' 

COUR  VAL,    DORS  INI. 

C  O  U  R  V  A  L. 


V, 


o  u  s   êtes  seul ,  Monsieur  ?  Ma  femme  ? . . . 

D  O  R  S  1  N  I. 

Elle  est  sortie. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ji  ne  vous  offre  point  en  ce  cas  de  rester  j 

Vos  momens  sont  trop  chers  ,   pour  oser  me  flatter- .  • 

D  O  R  S  I  N  I. 

C'est  pour  vous  que  je  viens ,  Monsieur. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Vous  voulez  rire? 
Me  ferez- vous   penser  qu'un   vieillard  vous  attire  ? 
Un  homme  de  mon  âge  a  pour  vous  peu  d'appas , 
Messieurs,  et  c'est  beaucoup  quand  on  ne  le  fuit  pas, 

D  O  R  S  I  N  I. 

Lorsqu'il  dépend  de  vous  de  me  rendre  service.  • . 
C  O  U  R  V  A  L. 

Parlez,  si  vous  croyez.  Monsieur,  que  je  le  puisse. 
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D  O  R  S  1  N  I. 
On  me  l'assure  au  mains. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Vous  pouvez  donc  compter. . . 
♦  D  O  R  S  I  N  I. 

Je  suis  venu  chez  vous ,  Monsieur ,  sans  en  douter. 

C  O  U  R  V  A  L, 

C'est  fort  bien  fait. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Voici  ce  qu'on  vient  de  m'écrire. 
Voulez- vous  vous  donner  la  peine  de  le  lire. 

C  O  U  R  V  A  L. 

(  Il  lit,  ) 

Volontiers...  Quoi!  Monsieur...  monpnuvreami  d'Erbaîns, 
Ah  I  que  m'appienez  vous  !  ah!  comme  je  le  plains! 
Quand  on  est  à  ce  point,  on  n'en  réchappe  guères. 

D  O  R  S  I  N  I. 

S'il  faut  sur  son  état  croire  l'homme  d'affaires. .  •  » 

C  O  U  R  V  A  L. 
Triste  sort!  nous  étions  grands  arjQÎs. 

D  O  R  S  1  N  I  ,   (  ^  part.  ) 

Grands  amis, 
C  O  U  R  V  A  L. 
Nous  nous  étions  liés  au  collège  à  Paris, 

D  O  R  S  I  N  L 

Cela  date  de  loin. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

La  nouvelle  m'accable. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Vous  le  montrez  assez. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Quel  garçon  estimable  î 
A  servir  ses  amis  se  portant  avec  feu. 

D  O  R  S  I  N  I,  (  h  pan.  ) 
Qu'il  est  fin  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 

Si  je  puis  obliger  son  neveu. . .  « 

D  O  R  S  I  KM   (  a  part.  ) 

L'ai-je  dit  ? 

C  O  U  R  V   AL. 

Dictez-moi  ce  qu^il  me  reste  à  faire. 

D  O   R  S  I  N  I ,    {h  part.  ) 

L'y  voilà. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  suis  prêt, 

D  O  R  S  I  N  I  ,    {h  part.  ) 

La  chose  est-elle  claire? 
(   Jîmt.  ) 
La  leuie  vous  dira  Tobjet  dont   il  sagît. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ah  !   fort  bien. 
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D  G  R  S  1  NI. 
Vous  allez  être  au  fait. 

♦  C  O  U  R  V  A  L. 

Il  suffit. 

<  //  lie,  ) 

D  o  R  s  I  N  I,   (à  pan.  ) 

Il  est  à  découvert,  malgré  toute  sa   ruse. 
Et  je  vais  lui  montrer  à  quel  point  il  s'abuse. 

(  Haut.  ) 

Vous  voyez  qu'on  m'appelle  ^  et  qu'il  m'y  faut  courir» 

C  O  U  R  V  A  L. 
Oui. 

D  O  R  S  I  N  ï. 

Qu'il  me  faut  trouver  un  vaisseau  pour  partir. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Sans  doute. 

D  O  R  S  I  N  I. 

-  J'ai  besoin  ^  en  faisant  ce  voyage , 
De  quelque  cent  louis  pour  payer  mon  passage. 
Et. ...  satisfaire  ici  des  gens  à  qui  je  doi. 

C  O  U  R  V  A  L. 
Cela  s'entend. 

D  O  R  S  I  N  L 

Eh  bien  ? 

C  O  U  R  V  A  L  ,   (  lui  rendant  froidement  la  Icitrc.  ) 

Ne  comptez  pas  sur  moi. 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Comment? 

COURVAL.  • 

Je  voudrois  fort  pouvoir  vous  être   utile. 
Mais  cela  me  seioit  aujourd'hui  difficile. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Quoi  !  Monsîeui  ? 

COURVAL. 

Je  n*ai  point  de  place  à  vous  offrir; 
Avant  deux  ou  trois  mois  je  ne  fais  rien  partir, 

D  O  R  S  1  N  I. 

Je  croyois. ... 

COURVAL. 

Et  d'Erba'*ns  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Jusqu'à  présent.  Monsieur,  ne  m'a  rien  fait  écrire. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Vous  n'avez  pas  reçu  r .  .  . 

COURVAL. 

Non  ,  je  suis  sans  avis. 

D  O  R  S  I  N  L 
Et  vous  ne  voulez  p?.s  me  prêter  cent  louis  ? 

C  O  U  '    V  A  L. 

Je  vous    tiens   sûrement  pour  un  fort  galant  homme , 
Mais.  .  .  .  cent  louis ,  Monsieur  ,  sont  encore  une  somme. 

D  O  R  S  I  N  I,  (  Ipan,  ) 

Comment  diable  ? 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Pardon  ,  si  je  vous  parle  ainsi, 

D  O  R  S  I  N  I,  (  h  part.  ) 

U  me  refuse  net. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Mais  dans  ce  nnoment-cî,  .. . 
Je  n*ai  pas  tous  les  fonds  que  je  voudrois  moi-même. 

D  O  R  S  I  N  I. 
Vous. ... 

C  O  U  R  V  A  L. 

La  guerre  nous  rend  d'une  indigence  extrême  1 

D  O  R  S  I  N  1. 

Mais.  ... 

COURVAL,(  tirant   sa  montre,  ) 

Un  ami  m'attend  y  je  me  vois  obligé 
D'aller  au  rendez-vous. 

D  O  R  S   I  N  I,     (h part.) 

Auroîs-je  mal  jugé  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Vous  me  permettez  donc. ... 

D  O  R  S  I  N  l. 

Liberté  toute  entière. 

COURVAL,    (^  le  reconduisant  au  fond  du  théâtre,  ) 

Vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  ce  refus,  j'espère? 

D  O  R  S  I  N  L 

Ah  Monsieur!  point  du  tout. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

C'est  <]ue  j'ai  le  défaut 
De  parler  franchement. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Et  voilà  ce  qu'il  faut. 

C  O  U  R  V  A  L. 

D'autres ,  en  vous  comblant  de  fausses  politesses. 
Vous  diroient  de  grands  mots,  vous  feroient  cent  promesses; 
Moi  je  suis  de  ces.  gens.  .  . . 

D  O  R  S  I  N  I. 

^  Dont  je  fais  un  grand  cas. 

C  O  U  R  V  A  L. 
On  ne  perd  avec  moi,  ni  son  temps  ^  nî  ses  pas. 

D  O  R  S  I  N  I. 
Si  vous  le  vouiic2  bien.  . . . 

C  O  U  R  V  A   L ,   (   revenant.   ) 

Tenez  j  en  conscience  ^ 
il  faut  que  je  vous  dise  ici  ce  que  je  pense. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Dites,   Monsieur. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  vais  vous  parler  sans  détours,  .  .  • 
Non ,  vous  vous  fâcheriez. 

D  O  R  S  I  N  L 

Point. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Si. 
D  O  R  S  I  N  I. 

Dites  toujours. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Et  bien. . . .  vous  le  voulez. . . .  peut-être  je  m'abuse  > 
Mais  ce  voyage-là  ni*a  bien  l'air  d'une  ruse  j 
En  regardant  de  près  j  je  crois  qu'il  m'est  permis 
De  n'y  voir  qu'un  moyen  de  trouver  cent  louis. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Quoi?  vous  m'accuseriez  d'une  telle  imposture! 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  vous  le  disois  bien. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Monsieur,  je  vous  assure.... 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  savois  que  cela  vous  mettroit  en  courroux. 
Mais  vous  l'avez  voulu. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Comment  donc  !  pensez-vous  ?  . . 

C  O  U  R  V  A  L. 

Moi!  je  ne  pense  rien^   mais  vous  m'avez  fait  lire 
Un   billet  sur   lequel  j'aurois  beaucoup  à  dire. 
Il  vient  de  l'autre  monde ,  écrit  par  une  main 
Dont  je  ne  reconnois  la  plume  ni  le  seing  ; 
Franchement. , .  • 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Mais  y  Monsieur ,  vous  me  faites  outrage. 

C  O  U   R   V   A  L,    (riant.) 

Monsieur  le  Chevalier  ^  on  dit  tout  à  mon  âge  -, 
Et  je  me  ressouviens  comment  de  notre  tems , 
Nous  tendions  nos  filets  aux  pauvres  bonnes  gens  : 
Mais  ne  vous  fâchez  pas,  il  faut  plutôt  en  rire. 
Convenez 

D  O  R  S  I  N  î. 

C'en  est  trop.  Monsieur,  je  me  retire. 


SCENE    r- 

C  o  U  R  V  A  L. 

J  S  me  suis  mis ,  je  pense,  à  Tabri  du  soupçon. 
Oui ,  je  vois  qu'il  mordra  sans  peine  à  l'hameçon. 
Dermont  va  m'y  servir ,  la  chose  Tintéresse. 
Je  me  crois  excusable  en  employant  l'adresse  : 
11  se  déshonoroit ,  affligeoit  ses  parens  , 
Et  c'est  )m  vrai  service  enfin  que  je  lui  rends... 
J'oblige  en  même  temps  plus  d'un  père  ,  sans  doute. 
Jamais  mon  fi!s. . .  Voici  l'instant  que  je  redoute  j 
Voyons  si  la  nature  et  l'éducation 
Vont  lutter  vainement  contre  sa  passion. 
Si  d'un  mauvais  succès  mon  épreuve  est  suivie. 
Qu'au  moins  cette  leçon  lui  serve  pour  la  vie.  — 
André."- Non j  la  vertu  saura  le  garantir. 
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SCENE    FI. 

COURVAL,    ANDRÉ. 

C  O  U  R  V  A  L  ,     (au  laquais,  ) 

IVxA  canne,  mon  chapeau.... 

(  //  se  promène.  ) 
(  Le  laquais  lui  apporte  sa  canne  et  son  chapeau.  ) 
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SCENE    r  II. 

COUR  VAL,    MARCELIN. 

MARCELIN. 

V  ous  allez  donc  sortir  ? 
(   Courval  sort  sans   répondre.  ) 


SCÈNE    VIII' 

MARCELIN. 

J.L  ne  me  répond  point.  C'est  son  fils  qui  l'apite. 
Mais  quel  est  son  projet  ?  Plus  je  cherche  et  médite. 
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SCÈNE     IX' 
SAIN  T-FONS,    MARCELIN. 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 

xJis-uoi  ?  Mon  père. .  .  . 

MARCELIN. 

Il  sort. 

SAINT-FONS. 

Ne  veux-tu ,  mon  ami  » 
Dans  cette  occasion  ,  m*ob1îger  qu'à  demi  ? 
Je  t'en  supplie  encor ,  prends  sur  toi. . . . 

MARCELIN. 

Dieu  m'en  garde  ! 
Non,  vous  avez  la  clef;  le  reste  vous  regarde. 

S  C  È  N  E    X. 

SAINT-FONS,   COURVAL,    MARCELIN. 

C  O  U  R  V  A  L,     (en  entrant.) 

%J  'ouBLiois  j  Marcelin  ,  ma  lettre  pour  Paris  ? 
(  //  la  lui  remet ,  et  Marcelin  sort,  ) 
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SCÈNE    XI' 

COURVAL,    SAINT-FONS, 

SAINT-FONS. 

^    IVXoN  père  !  ah  ,  jusre  ciel  ! 

'  COURVAL,.(  hien  tendrement.  ) 

Eh!  bonjour,  mon  cher  filsl 

SAINT-FONS. 

Mon  père  ,  vous  avez  fait  un  heureux  voyage  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Très-court }  j'avoîs  compté  demeurer  davantage, 

SAINT-FON  S. 

Vous  vous  portez  fort  bien  ? 

C  O  U  R  V  A  L. 

Des  mieux  ;  mais  toi ,  qu*as-tu  ? 

SAINT-FONS. 

Rien  du  tout. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  ne  sais  ,  je  te  trouve  abattu. 

SAINT-FONS. 

Cependant  ma  santé. .  . . 

C  O  U  R  V  A  L. 

Tu  t'en  montres  prodigue  > 
Toujours  Tesprit  bouillant  et  le  corps  en  fatigue. 
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Lh  quoi ,  mon  fils,  toujours  couiir  et  s'agiter! 
Il  faut  être  de  fer  pour  pouvoir  résister. 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 

Mais  tous  ies  jeunes  gens  font  ce  qu*on  me  voit  faire. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Tu  veux  doncj  mon  ami,  chagriner  ton  vieux  père? 
II  n*a  pour  héritier,  pour  tout  soutien  que  toi. 
Et  tu  veux  l'en  priver  et  finir  avant  moi  ? 

SAINT-FONS. 

Mon  père.  Je  ne  sais,  . .  . 

C  O  U  R  V  A  L,    (tendrement,) 

On  dit  que  la  vieillesse 
Cen<;ure  à  tout  propos  ,  réprimande  sans  cesse. 
Mais  il  faut  convenir ,  d'après  ce  que  l'on  voit. 
Que  vous  êtes  ,  Messieurs,  censurés  à  bon  droit. 
Ne  peut  on  s'amuser  sans  toutes  ces  folies , 
Ces  courses  ,  ces  excès ,  ces  bruyantes  parties? 
passer  la  nuit  à  table,  et  le  jour  à  cheval} 
Aller ,  pour  tout  repos ,  dormir  une  heure  au  balj 
Se  réveiller ,  jouer  et  perdre  sur  parole  ; 
Courir ,  pour  s'acquitter  ,  chez  un  juif  qui  vous  vole  ; 
Egarer  sa  raison  dans  des  flots  de  liqueur  5 
A  de>  liens  honteux  abandonner  son  cœur; 
Périr  d'ennui ,  bâiller ,  en  disant  qu'on  s'amuse  : 
C'est  ainsi  qu'ils  font  tous  ,  et  que  la  santé  s'use. 

SAINT-FONS. 

Pour  me  régler ,  mon  père  ,  en  tout  sur  vos  désirs. .  • . 

C  O  U  R  V  A  L,   (pluF  tendrement.) 
Je  ne  suis  pas ,  mon  fils,  ennemi  des  plaisirs  5 
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Ils  sont  faits  pour  coût  âge  ,  ils  sont  dans  la  nature } 
Mais  je  veux  ,  mon  ami ,  qu'on  fasse  jeu  qui  dure. 
Qu'on   soit,  pour  mieux  jouir,  ménager  de  ses  goûcs. 
De  crainte,  avant  trente  ans,  d'être  blasé  sur  tous. 
Croîs-en,  mon  fils,  crois -en  l'expérience  et  Tâgc. 
Encore  un  mot  j  dis-moi ,  pourquoi  cet  équipage 
Qui  montre  en  sa  conduite  un  homme  peu  rangé  ? 
A   sept  heures  du  soir,  pourquoi  ce  négligé. 
Cet  indécent  gilet ,  et  cette  bigarrure 
Qui  du  haut  jusqu'en  bas  compose  ta  parure  ? 
Peut-on  rester  ainsi  !  mon  cher  ami ,  je  voi 
Que  ton  laquais  souvent  est  mieux  vêtu  que  toi. 
Doit-on  se  présenter  habillé  de  la  sorte  ? 

S  A  I  N  T  -  F  O  ISl  S. 
C'est  la  commodité,  la  saison  qui  m'y  porte. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Si  quelqu'autre  motif. . .  ta  bourse ,  par  hasard  , 

Ne  te  permettoit  pas. . .  en  ce  cas,  fais-m'en  part. 

Ta  pension  est  forte,  et  plus  que  suffisante 

Pour  te  faire  exister  d'une  façon  décente  ; 

As-tu,  malgré  cela,  quelque  nouveau  besoin  ? 

Garde-toi ,  mon  cher  fils ,  d'aller  chercher  plus  loin  j 

De  recourir  jamais  à  quelqu'autre  ressource  : 

Je  puis  fournir  à  tout,  viens  puiser  dans  ma  bourse  ; 

Je  te  l'ai,  tu  le  sais,  plus  d'une  fois  offert. 

Viens  donc  à  moi ,  Saint-Fons ,  demande  à  cœur  ouvert  > 

Vois  le  meilleur  ami  dans  le  plus  tendre  père. 

Et  donne-lui  toujours  ta  confiance  entière. 

SAINT-FONS,    {h  part.) 

Son  amitié  m'accable. . . .  O  coup  inattendu  ! .  . . 

G* 
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C  O  U  R  V  A  L,    {à  pan.) 

Il  se  trouble. . .  il  s*cmeut. . .  Ah  !  mon  fils  m'est  rendu  ! 

(  Haut,  ) 
Tu  ne  me  réponds  point?  J*ai  deviné ,  je  pense. 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 

Mon  pèrel 

C  O  U  R  V  A  L. 
Allons ,  voyons  ,  fais-moi  ta  confidence. 
SAINT-FONS,   (àpart.) 
Une  somme  si  forte ,  et  sans  dire  l'emploi  ! 
C  O  U  R  V  A  L. 

Comment?  tu  ne  veux  pas,  mon  fils,  t'ouvrir  à  moi. 
Qui  peut  te  retenir  ? 

SAINT-FONS,   (h  part.) 
Que  sa  bonté  me  touche  ! 
C  O  U  R  V  A  L, 
Je  ne  puis  donc  tirer  un  seul  mot  de  ta  bouche? 
SAINT-FONS. 

(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Osons  lui  dire  tout. . . .  allons. . . .  Mon  père  ! 
C  O  U  R  V  A  L. 

Eh  bien  ? 
Achève. 

SAINT-FONS. 

(  A  part,  )  (  Haut,  ) 

Je  ne  puis.. ...  Je  n'ai  besoin  de  rien. 
Vos  offres  m'ont  touché ,  mais  je  vous  en  rends  grâce. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

Dans  un  autre  momenr  cela  peut  trouver  place. 

(  A  parc,  ) 
Tous  mes  efforts  sont  vains ,  rien  ne  peut  l'ébranler. 
Sortons}  cachons  mes  pleurs  qui  sont  prés  de  couler. 
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SAINT-FONS. 

XL  sort!  Ah!  respirons.  Quelle  atteinte  mortelle 
A  porté  dans   mon  cœur  sa  bonté  paternelle  ! 
Je  ne  le  paîrai  point  de  cet  indigne  prix  j 
Quoi  qu'il  puisse  arriver ,  le  dessein  en  est  pris: 
La  voix  de  la  vertu  parle  et  se  fait  entendre. 


SCENE    X  1 1  L 

SAINT-FONS,    DORSINL 

D  O  R  S  I  N  I. 

J  'a  I  vu  sortir  ton  père  ,  et  j'accours  pour  t'apprendre 
Que  Julie  aux  sergens  voit  livrer  sa  maison  , 
Et  qu'elle  peut  coucher  ce  soir  même  en  prison. 

SAINT-FONS. 

Dieux  î 

G  z* 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Le  cas  est  urgent ,  mais ,  sans  perdre  courage , 
C'est  à  toi  de  chercher  à  détourner  Tôrage. 

SAINT-FONS. 

Hélas  !  par  quels  moyens  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 

Si  tu  voyois  ses  pleurs , 
Mon  ami  ! 

SAINT-FONS. 

Je  vois  tout. 

D  O  R  S  I  N  I. 

Elle  est  dans  les  horreurs  ; 
Elle  est  dans  un  état....  qui  me  laisse  tout  craindre  > 
On  la  voit  tour-à-tour  s'agiter  et  se  plaindre. 
Garnir  sur  son  destin^  te  nommer.  • . . 

SAINT-FONS. 

Me  nommer! 

D  O  R  S  I  N  I. 

puis  dans  son  désespoir  tout-à-coup  se  calmer  ; 
Mais  avec  un  regard. ...>  Songe  que  le  temps  presse: 
Si  son  sort,  si  sa  vie ,  en  un  mot ,  t'intéresse 

SAINT-FONS. 
Ah  Julie! 

D  O  R  S  I  N  L 
Où  vas- tu  ? 

SAINT-FONS. 
Ne  me  suis  pas. 


JÂ 
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D  O  R  S  I  N  I. 

Saint-Fons  l 

SAINT-FONS. 

Non;  demeure. 
(Il  sort,) 

D  O  R  S  I  N  I. 

SuivonS'le,  et  nous  en  triomphons. 


SCENE    XIV' 

DORSINI,    M-«    COURVAL. 

Madame  C  O  U  R  V  A  L  ,  (  l'arrêtant.  ) 

J  E  vous  trouve  à  propos  :  je  viens  de  chez  Dormènc, 
Où  Ton  a  dit  (je  rends  ce  discours  avec  peine. 
Mais  c'est  pour  vous  presser  de  détruire  un  tel  bruit) 
Que  Saint-Fons,  par  vos  soins  chez  Julie  introduit,... 
Vous  m'entendez,  sans  doute? 

D  O  R  S  I  N  L 

Une  affaire  importante.  •  •  • 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

De  grâce ,  répondez  ? 

D  O  R  S  I  N  I. 

La  chose  est  très-pressante  j 
On  m'attend,  je  ne  puis  avec  vous  demeurer, 

G  3* 


loa  L'ECOLE 


SCENE   XV' 

M^s     C  O  U  R  V  A  L. 

Ij'embarras  qu*il  fait  voir  suffit  pour  m'éclairer 
Sur  les  indignités,  que  l'on  vient  de  m'apprendre. 
Chez  Orphise,  à  souper,  Dormène  doit  se  rendre; 
Avec  plus  de  détail  je  pourrai  tout  savoir  , 
Et  dès  le  même  instant  je  cesse  de  le  voir. 
De  toutes  ces  horreurs  un  peu  plus  tôt  instruite  , 
Je  ne  me  serois  pas  si  follement  conduite. 
En  faveur  de  Saint-Fons  ,  il  faut  en  convenir , 
Je  ne  devois  jamais. . .  Ah  !  je  le  vois  venir. 


J 


SCÈNE    X  V  1- 

]M^.«    COURVAL,    SAINT-FONS. 

SAINT -FCNS    (^s* appuyant  sur  U  bras  a  un  fauteuil,^ 

IVXes  genoux  sont  tremblans  ,  la  force  m'abandonne.. , . 

Madame     COURVAL. 

Quoi^  Saint- Fons,  vous  auriez?... 

SAINT-FONS. 

Sur  moi  que  le  ciel  tonne , 
Si  jamais. ... 


i 
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Madame     C  O  U   R  V  A  L. 

Qu'avez-vous?  vous  me  faites  frémir. 

SAINT-FONS. 

Ce  que  j*ai  !  ce  que  j'ai  !  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 
Mon  père 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Eh  bien  ? 

SAINT-FONS. 

Sait  tout. 

Madame   C  O  U  R  V  A  L. 

Ah,  j'ai  la  mort  dans  Tame. 

SAINT-FONS. 

Oui ,  mon  père  sait  tout ,  il  est  instruit ,  madame  ; 
C'en  est  fait  pour  jamais ,  ce  jour  fatal  me  perd. 
J'entre  chez,  lui.  ...  Je  vois  son  secrétaire  ouvert; 
J'approche  ,  et  ce  billet  frappe  soudain  ma  vue. 
«  A  mon  coupable  fils. 

Madame  C  O  U  R  V  A  L. 
Que  je  me  sens  émue! 

SAINT-FONS,     {lisant,) 

«  Puisqu'un  lien  fatal  a  pour  vous  tant  d'appas  , 
»  Qu'il  vous  fait  renoncer  à  votre  propre  estime, 
w  Je  veux  du  moins  vous  épargner  un  crime  : 
9î  Acceptez. ...  ne  dérobez  pas.  » 

Madame    C  O   U   R  V  A  L. 

Quel  homme  !  quel  billet  !  ce  procédé  m'accable, 
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SAINT-FONS. 

Foudroyé. . , .  frémissant  de  me  voir  si  coupable  , 
Egaré  ,  hors  àe.  moi ,  j'ai  voulu  fuir  ces  lieux  j 
Mais  en  me  détournant. . . .  j'ai  trouvé  sous  mes  yeux. 
J'ai  vu. ...  je  vois  encor  le  portrait  de  mon  père  ; 
Il  est-là  !  son  regard  me  poursuit  et  m'atterre. 
Où  me  cacher,  où  fuir ,  loin  de  cet  œil  vengeur? 
Quand  je  Téviterois. . . .  puis- je  éviter  mon  cœur! 


SCENE   X  n  I. 

M^^    C  O  U  R  V  A  L. 

IVXoi-MÊME  je  reçois  une  clarté  nouvelle  ; 
A  mes  devoirs  trahis  ce  billet  me  rappelle. 
Quel  époux  je  fuyois!  ah!  qu'il  soit  aujourd'hui 
Mon  ami  le  plus  tendre  ^  et  mon  plus  ferme  appui  ! 


Fin  du  quatrième  Acte. 


DES    P  E  H  E  S. 


io5 


'^'^^    ^^  ^  ^ 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE   P  RE  MIERE. 

SAINT-FONS5    ANDRE. 

(^  André  entre  d'abord  ^  et  allume  les  bougies.') 


SAINT-FONS,     {en    entrant.) 

-/jL-t-on  du  monde  ici?  Madame  y  soupc-t-elle  ? 

ANDRÉ. 
Non ,  Monsieur  est  tout  seul  avec  Mademoiselle. 

SAINT-FONS. 
Ils  ont  soupe  bien  tard  ? 

ANDRÉ. 
On  est  près  d'achever. 
SAINT-FONS. 
Dis  tout  bas  à  ma  sœur  de  venir  me  trouver. 
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ANDRÉ, 
Om^  Monsieur. 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 
Parle-lui  bien  bas. 

ANDRÉ.  ^ 

Laiss€2-moi  faire. 


SCENE    II- 

S  A  I  N  T  -  F  o  N  s. 


O 


u  I  j  c  est  un  parti  pris ,  je  viens  trouver  mon  père  : 

Je  puis  tout  supporter  j  son  rriépris  ,  son  courroux, 

Tout. .  .  ..mais  je  veux  du  moins  tomber  à  ses  genoux. 

Je  veux  les  embrasser  arrosés  de  mes  larmes  3 

Le  pîuj  Vît  repencir  me  prêcera  ses  armes  : 

Voilà  mon  seul  espoir,  ma  dernière  vertu. 

Je  ne  veux  pas  languir  sous  ma  faute  abattu. 

Et  toi ,  fatal  ob^t  qui  m'as  su  rendre  infànrie  , 

Toi  qui  pour  léguer  asservissois  m.on  âme. 

Sur  CCS  vrais  sentimens  je   suis  donc  éclairé. 

Quand  je  te  porte  un  cœur  honteux,  désespéré. 

Tu  traires  mes  remords  de  frivole  scrupule  , 

Et  l'honneur  à  tes  yeux  parok  un  ridicule! 

Ce  lâche  pippé^  me  guérit  sans  retour. 

Et  je  connois  enfi.n  cucl  étoit  ton  amour. 

Ah  ,  ma  sœur  î ,    . 
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SCÈNE     III. 

ROSALIE,     SAINT-FONS. 

ROSALIE. 

JL/iTES-MOi,  pourquoi  nous  mettre  en  peine? 

SAINT-FONS. 
Ah  !  que  votre  amitié  sait  bien  payer  la  mienne  ! 

ROSALIE. 

Quoi ,  deux  jours  sans  vous  voir  ! 

SAINT-FONS. 

Chère  sœur!  désormais 
Je  n'en  passerai  plus  un  seul  y  je  vous  promets. 

ROSALIE. 

Vous  savez  le  plaisir  que  cela  peut  nous  faire  ^ 
Vous  connoissez.... 

SAINT-FONS. 

Ma  sœur ,  que  fait,  que  dit  mon  père? 

ROSALIE. 

Il  est  triste ,  rêveur  ;  il  a  fort  peu  soupe  , 

D'un  sentiment  profond  il  paroît  occupé, 

11  s'efforce  à  parler  ,  puis  se  tait  et  soupire  ; 

Des  pleurs  mouillent  ses  yeux,  quand  sa  bouche  veut  rire. 
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SAINT-FONS. 

Quel  tab'eau  déchirant  !  ah  que  me  dites-vous  î 
Vous  me  portez,  ma  sœur,  les  plus  sensibles  coups. 
A  Taspect  de  ses  maux ,  que  je  me  sens  coupable  I 

ROSALIE. 
Est-ce  vous  ? . . . 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 

Oui ,  c'est  moi  dont  la  faute  l'accable  ; 
C'est  moi  qui  de  remords  justement  combattu , 
Viens  chercher  à  ses  pieds  mon  pardon  ,  ma  vertu. 
Oui,  son  coupable  fils  le  cherche  et  le  redoute; 
S'il  a  versé  des  pleurs ,  c'est  moi  qui  les  lui  coûte. 
Je  n'espère  qu'en  vous  :  allez  vers  lui  ma  sœur. 
Vous  seule  le  pouvez  fléchir  en  mafaveur; 
C'est  aux  charmes  puissans  d'une  aimable  innocence 
Que  je  commets  le  soin  de  prendre  ma  défense. 
Allez ,  obtenez-moi  d'embrasser  ses  genoux. 
Priez  j  intercédez  ,  mon  espoir  est  en  vous. 

ROSALIE. 

Ah  !  croyez. . . . 

SAIN  T-F  O  N  S. 
Oui ,  je  crois  que  tout  vous  est  possible. 
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SCENE     J  r. 

SAINT-FONS. 

\JuEL  que  soit  le  succès ,  le  moment  est  terrible. 

Que  lui  dire?  grands  Dieux!  de  quel  front  Taborder? 

Comment 3  après  ma  faute,  oser  le  regarder  ? 

Et  j*ai  pu  devenir  à  ce  point  méprisable  ! 

J'ai  pu  me  porter. . . .  non  ,  j'en  étois  incapable. 

Jamais ,  sans  le  conseil  d'un  ami  dangereux  , 

Je  n'aurois  oublié. . . .  Voici  mon  père,  ah  Dieux! 


SCENE    V- 

COURVAL,     SAINT-FONS. 

S  A  I  NT-FO  N  Sj    (se  jetant  aux  pieds  de  son  père.) 

J  £  viens  finir  mes  maux  à  vos  pieds  que  j'embrasse. 

C  O  U  R  V  A  L. 
Mon  fils. . .  • 

SAINT-FONS. 
J'y  viens  chercher ,  ou  la  mort ,  ou  ma  grâce. 
C  O  U  R  V  A  L. 
Rclevex-vous,  Saint- Fons. 
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S  A  I  N  T  -  F  G  N  S. 

Qui  ?  moi ,  me  relever  l 
Quand  d'un  crime  si  noir. .. . 

C  O  U  R  V  AL. 

Gardez-vous  d*achever. 
Mon  fils  î  je  vous  impose  un  éternel  silence 
Sur  ce  moment  d'oubli  :  je  crois,  j'ai  l'assurance 
Que  vous  n*avez  pas  seul  formé  pareil  dessein  i 
Qu'un  perfide  conseil  Va,  mis  dans  votre  sein. 

S  A  I  N  T.  F  O  N  S. 
Il  est  vrai. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Tout  est  dit,  mon  cœur  s'en  fie  au  vôtre  : 
Evitons  là-dessus  de  rougir  l'un  et  l'autre  > 
Ecartons  cet  objet,  cessons  un  entretien 
Qui  nous  affligeroit  sans  produire  aucun  bien. 
L'honneur  ne  s'apprend  point  j  mais  j'en  trouve  l'empreinte 
Dans  ces  cuisans  regrets  dont  votre  âme  est  atteinte. 
J'y  crois ,  et  je  me  tais  ;  pour  vous  montrer  vos  torts. 
Quelle  voix  peut  parler  plus  haut  que  vos  remords  ! 

S  A  I  N  T  -  F  O  N  S. 

Et  j'ai  navré  le  cœur  d'un  si  généreux  père! 
O  que  tant  de  bonté  me  rend  ma  faute  amère  ! 
J'en  serai  déchiré  le  reste  de  mes  jours. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Mon  fils ,  encore  un  coup ,  cessons  un  tel  discours  î 
Qu'entre  nous  pour  jamais  ce  sujet  s'abandonne; 
Puissiez-vous  oublier tout  ce  que  je  pardonne  ! 
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SAINT-FONS. 
Toutes  mes  actions  vont  tendre  désormais, ...  ^ 

C  O  U  R  V  A  L. 
Je  le  crois. 

SAINT-FON  S. 

Recevez  le  serment  que  je  fais. 
Mon  père,  de  vous  prendre  en  tout  pour  mon  modèle. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Point  de  sermens;  pour  suivre  une  route  nouvelle 
Ce  sont  vos  liaisons  que  vous  devez  changer  j 
Voilà  le  vrai  moyen  d'éviter  le  danger. 
Fuyez  Toccasion  ^craignez  Texemple  et  Tàge. 
Se  défier,  mon  fils,  est  la  vertu  du  sage. 
Le  plus  ferme  se  perd  avec  le  vicieux  : 
Où  Thonnêteté  règne,  on  reste  vertueux. 
i|-    Voulez-vous  être  sûr  de  passer  votre  vie 

Dans  l'estime  de  tous ,  d'un  vrai  bonheur  suivie  ? 

SAINT-FONS. 
Si  je  le  veux  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 

I 

Mon  fils....  il  faut  vous  marier. 

SAINT-FONS. 

Mon  père 

C  O  U  R  V  A  L. 

Cet  état  peut- il  vous  effrayer. 
Lorsque  tout  s'unira  pour  le  rendre  agréable  ? 
Fortune,  parenté,  femme  jolie,  aimable. 
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Tout  ce  qui  peut  charmer  ,  tout  ce  qui  rend  heureux. 
Va  se  trouver  pour  toi  rassemblé  dansées  nœuds. 
Ah  !  quel  état ,  mon  fils  >  que  celui  qui  nous  lie 
Par  les  plus  grands  des  biens  qu'un  cœur  sensible  envie. 
Ennoblit  nos  penchans  ,  épure  nos  désirs  , 
Et  qui  dans  nos  devoirs  fait  trouver  nos  plaisirs  ? 
C'est  là  que  l'on  connoît  un  bonheur  sans  mélange  y 
Là  des  soins  ,  des  égards ,  est  un  heureux  échange. 
Tous  nos  jours  sont  sereins ^  tous  sont  semés  de  fleurs. 
Et  les  momens  de  peine  ont  encor  leurs  douceurs, 
O  tendresse  I  6  nature  !  ô  devoir  qui  m'enflamme  l 
Votre  cri  retentit  dans  le  fond  de  mon  ame. 
Qne  je  plains  le  mortel  qu'un  monde  dangereux 
Eloigne  d'un  lien  qui  fait  seul  des  heureux  ! 

SAINT-FONS. 

Je  ne  résiste  plus;  de  votre  main,  mon  père. 
Que  je  prenne  une  épouse  j  elle  me  sera  chère. 


.    SCENE    VI- 

COURVAL,SAINT-FONS,  DERMONT  père. 

G  O  U  R  V  A  L   (^apercevant   Dermont  père.  ) 


A. 


.LLEZ  voir  votre  sœur,  vous  apprendrez  mon  choix. 

(^SaintmFons  veut  baiser  la  main  de  son  père  ,  qui  lui  ouvre  les 
6  ras  ,  et  il  s'y  jette.  ) 

DERMONT    père    (à  Saint-Fons ,  qui  sort.) 

Fort  bien ,  mon  cher  ami. 

SCÈNE 
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^  SCÈNE     ri L 

COUR  VAL,   DERMONTpère. 

D  E  R  xM  O  N  T  père. 

VJvOURVAL ,  ce  que  je  vois 
Me  plaît  beaucoup  :  Saint  Fons  deviendra  raisonnable. 
Souper  ici ,  causer  avec  vous  ,  comment  diablei 
Je  reçois  rarement  semblable  honneur  du  mien. 
Soupant  toujours  dehors,  où  ?.. .  je  n'en  sais  ttop  rien. 
Cependant  je  suis  sûr  de  sa  bonne  conduite. 
Je  conviens. , , . 

C  O  U  R  V  A  L. 

11  est  plein  de  sens  et  de  me'rite. 
J'espère,  vous  voyant  venir  chez,  moi  si  tar  d  , 
Que  c'est  pour  m'^nnoncer. ... 

D  E  R  M  O  N  T     père. 

Oui  j  sans  plus  de  retard. 
J'ai  voulu,  malgré  l'heure,  en  ami  [)lein  de  zèle. 
Vous  donner  le  plaisir  d'une  bonne  nouvelle. 
Cette  femme  nous  quitte  et  tout  a  réussi. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Bon! 

D  E  R  M  O  N  T ,  père. 

Elle  part  ce  soir ,  pour  allei:  loin  d'ici. 
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C  O  U  R  V  A  L. 

A  merveille  !  elle  est  donc. . . . 

D  E  R  M  O  N  T  père. 

Elle  est  ma  foi  charmante  ; 
Ils  avoîentbien  raison:  grands  yeux  ,  brune  piquante. 
C'est  quelque  chose  encor,  quand  on  sait  bien  choisir  5 
Il  est  d^assez  bon  goût ,  il  faut  en  convenir. 

C  O  U  R  V  A  L. 
Enfin  vous  êtes  sûr  qu*dle  quitte  la  ville  ? 

D  E  R  M  O  N  T    père. 
La  décider  n'a  pas  été  chose  facile. 

C  O  U  R  V  A  L. 
Grâce  à  l'or ,  cependant,  le  départ  s'est  conclu  ? 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Sans  doute  j  elle  a  promis  tout  ce  que  j'ai  voulu. 
Elle  part  cette  nuit  sans  rien  dire  à  notre  homme. 
Je  n'ai  pas  cru devoir. . . .  regarder  à  la  somme. 

C  O  U  R  V  A  L. 

J'approuve  tout  î  venons  à  Monsieur  Dorsini: 
J'ai  besoin  qu'avec  moi  vous  soyez  réuni  i 
La  chose  est  en  bon  train  ,  le  reste  est  votre  affaire.  — 
Ma  femme!  quoi  déjà!  ce  n'est  pas  Tordinaire. 
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SCÈNE    V  II I^ 

COURVAL,    Mn^e    GOURVAL, 
D  E  R  M  O  N  T    père. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

./jLH  a  ah ,  Monsieur  Dermont ,  vous  êtes  tard  ici  ! 

C  O  U  R  V  A  L. 
Mais  vous  y  voir  sitôt,  c'est  un  miracle  aussi. 
Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

J'ai  tout  quitté ,  j'accours  vers  vous ,  dans  l'espérance 
De  soulager  mon  cœur. 

C  O  U  R  V  A  L,     {has  a  sa  femme.) 

Songez  qu'en  sa  présence. .  •  • 
Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Mes  torts ,  vos  procédés  ,  ce  généreux  billet. ... 

C  O  U  R  V  A  L,   {de  même.) 
Daignez  vous  contenir  devant  lui,  s'il  vous  plâîr. 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Quel  ami  vous  avez ,  Monsieur  Dermont  ! 
C  O  U  R  V  A  L. 

Madame!. 
Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Quelle  force  d'esprit  jointe  à  la  plus  belle  ame  ! 
Saint-f  ons  ainsi  que  moi. ... 


1x6  L'ECOLE 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Quoi  >  Saint-Fons  !.  ^  . 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ce  n  est  rien 
Madame  ,  finissons  de  grâce  Tentretien  } 
11  est  tard. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Serviteur 3  je  vous  gène  sans  doute? 

Madame   C  O  U  R  V   A  L  ,   (  /^.  retenant,  ) 

Non,  non  ,  je  ne  crains  pis  qu'un  ami  nous  écoute. 
De  mes  eng  ^gemens  je  le  prends  pour  témoin  : 
Oui ,  Monsieur,  je  promets.  . . . 

G  O  U  R  V  A  L. 

Epargnez-vous  ce  soin  j 
En  quelle  occasion  m*avez-vous  vu  me  plaindre  ? 

(  Bas.  ) 
Je  ne  vous  conçois  pas.  Songez  à  vous  contraindre. 

D  E  R  M  O  N  T  père. 
Adieu. 

Madame    C  O   U  R   V  A   L. 

Sachez  comment  ce  Monsieur  Dorsini  , 
En  se  déshonorant ,  s'est  lui  même  banni , 
Et  par  un  coup  d'écUt  teimine  l'aventure. 

D  E  R  M  O  N  T   père. 

Quoi  donc  ? 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

11  prend  la  fuite ,  ayant  dans  sa  voiture 
Un  de  ces  vils  objets  à  qui  les  jeunes  gens 
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Prodiguent  aujourd'hui  leurs  dons  et  leur  encens. 
Damis  qui  les  a  vus.. .. 

D  E  R  M  O  N  T    père. 

Oh,  oh  ,  si  c'étoit  elle  ! 
Julie  ? 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Oui ,  Monsieur. 

COUR  VAL,     (a  Dermont.) 

Paix! 

DERMONT   père. 

La  plaisante  nouvelle  i 
C  O  U  R  V  A  L. 
Taisez-vous. 

Madame    COUR  VA  L. 
Vous  saviez.  ... 
DERMONT   père. 

Qui  ?  moi ,  Madame  !  non. 
Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Vous  venez  cependant  de  me  dire  son  nom. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Finisse  z,  il  est  temps  que  Dermont  se  retire. 
Avez-vous  quelqu'un  ? 

DERMONT   père. 

Non. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Je  vous  ferai  conduire, 
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Madame    C  O  U  R  V  A  L. 
Votre  fils  est  encor  dans  la  maison,  je  croi. 

C  O  U  R  V  A  L. 
Qui  ramène  si  tard? 

Madame    C  O  U  R  V  A  L. 

Il  soupoit  avec  moi. 
J*attendois  mon  carosse  ,  et  pour  sortir  plus  vite  , 
Je  suis  venue  à  pied  ;  c'est  lui  qui  m*a  conduite. 
Saint-Fons  est  survenu  comme  il  se  retiroit  j 
Et  s*abordant  l'un  l'autre  avec  grand  intérêt. . . . 
Mais  les  voici  tous  deux. 

SCÈNE    DERNIÈRE- 

DERMONT  fils,  COURVAL,  M»  COURVAL, 
DERMONT  père,  SAINT-FONS. 

SAINT-FONS  ,  (  tenant  Dermont  fils  par  la  main.) 

V  I  E  N  S  ,  Dermont ,  viens  mon  frère; 
Cbacun  de  nous  ici  retrouve  un  second  père  ; 
Quand  vous  nous  choisissiez,  nos  cœurs  vous  ont  choisis. 

(  Courrai  témoigne  sa  surprise,  ) 

J*ai  tout  su  par  ma  sœur. 

DERMONT   fils. 

Vous  voyez  deux  amis 
Changés  en  un  seul  jour  ,  et  dont  la  seule  envie 
Esc  de  former  des  nœuds  qui  vont  charmer  leur  vie. 


D  E  s     P  E  R  E  s.  119 

COURVAL,     (a  Dermont  fils,  ) 

Oui,  je  suis  votre  père. 

DERMONT    fils. 

Ah!  Monsieur  ! 

DERMONT    père  ,  {h  Saînt-Fons,) 

Mon  cher  fils  , 
Aime  bien  ma  Constance,  et  connois-en  le  prix. 

(  A  son  fils»  ) 
Mais  à  me  rendre  heureux  quel  coup  du  ciel  te  porte  ^ 

DERMONT    fils. 

Sur  des  principes  faux  ^  Tamour  enfin  remporte. 

COURVAL. 

Eh  !  pourquoi  craîgniez-vous  d'écouter  votre  coeur  ? 

DERMONT    fils. 

Ne  me  rappelez  point  une  trop  longue  erreur. 

Ce  cœur  assez  long- temps  soufiFrit  de  mon  système. 

Vos  bontés  ,  que  j'apprends ,  me  rendent  à  moi-même. 

Mériter  Rosalie ,  et  vivre  son  époux  , 

Voilà  ma  seule  gloire  et  mon  bien  le  plus  doux.  . 

COURVAL. 

Dans  son  appartement  ma  fille  est  retirée. 
Et  je  ne  puis  si  tard  en  demander  l'entrée  : 
Il  faut  nous  séparer ,  mes  amis  s  mais  demain 
Nous  serons  tous  ,  je  crois ,  levés  de  bon  matin. 
Je  suis  impatient  d'embrasser  ma  Constance  5 

(  A  Saint- Fons.  ) 
Et  lis  dans  certains  yeux  la  même  impatience. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  jour  assez  complet, 
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Madame     C  O  U  R  V  A  L. 

Sur  tous  mes  sentimens  vous  en  verrez  TefFet. 
Vivre  avec  vous.  Monsieur ,  avec  ma  belle-fille. 
Former  des  liaisons  au  sein  de  ma  famille. 
C'est  à  quoi  désormais  je  borne  mes  désirs. 

C  O  U  R  V  A  L. 

Ah  !  croyez-moi  i  c*est-là  que  sont  les  vrais  plaisirs  3 
Si  Ton  trouve  au  dehors  des  amiciés  solides  , 
Cn  y  rencontre  aussi  des  cœurs  faux  et  perfides  , 
Qui  flattent  nos  penchans  pour  leurs  seuls  intérêts; 
Mais  un  père,  un  époux,  sont  toujours  amis  vrais. 


I 


FIN. 


LES   AMIS 


^     A    L' EPREUVE, 


COMEDIE   EN    UN   ACTE, 

EN    VERS    CROISÉS. 


Les  rimes  croisées  ne  sont  pas  bonnes  pour 
le  théâtre.  L'auteur,  sans  qu'il  s'en  doute  ,  a 
l'oreille  trop  occupée  de  l'harmonie  ;  et  le 
naturel ,  la  précision  de  son  dialogue ,  en 
souffrent. 
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A    L'ÉPREUVE, 


COMEDIE    EN    UN    ACTE, 


EN    VERS    CROISÉS. 


Représentée,  pour  la  première  fois ,  par  les 
Comédiens  Français,  le  jg  juillet  1787. 
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PERSONNAGES. 


FORVILLE.  M.  Vanhove. 

ELISE.  M"«  Olivier. 

DORIVAL.  M.  Fleuri. 

FLORICOURT.  M.  Saint-Fal. 

Un    Laquais.  M.  Champville. 


La    Scène    est   à  Paris. 
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c  o  m:  JEi  JD  X  je:. 
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D  O  R  I  V  A  L. 

J  E  me  sens  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'assurance. 
Voyons-la.  Si  je  puis  lui  parler  sans  témoin  y 
Sur  mon  amour  enfin  je  romprai  le  silence. 
Plus  de  timidité  j  c'est  la  pousser  trop  loin. 
Voici  son  père. 

w  _^_ 

s  C  E  N  E    1 1' 
DORI  VAL,    FOR  VILLE. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

JLjH  bien  I  quand  serez-vous  mon  gendre  ? 
D  O  R  I  V  A  L. 
Je  parlerai  ce  soir,  ce  soir  sans  plus  attendre. 
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F  O  R  V  1  L  L  E. 

Lorsqu'aujourd'hui ,  prenant  des  tons  passionnés , 
Mais  du  vrai  sentiment  n'ayant  que  la  grimace , 
Au  métier  de  galant  p..r  la  mode  entraînes , 
Tous  vont  parlant  de  feux,  avec  un  cœur  de  glace. 
Vous,  mon  cher  Dorival ,  au  milieu  de  Paris, 
D'un  véritable  amour  peut-être  seul  épris. 
Vous  le  cachez  sans  cesse  à  l'objet  qui  vous  touche  ! 
La  méthode  est  nouvelle  î 

D  O  R  I  V  A  L. 

Allons ,  je  vous  promets 
Qu'elle  entendra  bientôt  cet  aveu  de  ma  bouche. 
Je  Tai  voulu  souvent,  sans  le  pouvoir  jamais. 
Je  me  dis  chaque  jour  ^  quand  je  me  vois  loin  d'elle  , 
Qu'il  faut  bien  cependant  s'expliquer  une  fois  ; 
Et  qu'il  ne  suffit  pas,  l'aimant  depuis  deux  mois. 
Que  par  mes  seuls  regards  cet  amour  se  décèle. 
Je  veux  parler j  j'accours....  quand  ma  timidité. 
Dès  le  premier  coup-d'œil. . . . 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Dorival ,  on  la  passe 
A  l'écolier  qui  sort  de  l'université  5 
Mais  chez  un  militaire  elle  a  mauvaise  grâce. 

DORIVAL. 

Je  crains  que  votre  fille ,  encor  dans  son  printemps  , 
Ne  trouve....  d'elle  à  moi,  s'il  faut  parler  sans  feinte.... 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Comment  donc  I  vous  avez  à  peine  quarante  ans  : 
Est-ce  à  vous  d'éprouver  une  semblable  crainte?. 
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Soyez  plus  confiant.   Lorsqu'on  joint  comme  vous 
Les  solides  vertus  aux  qualités  aimables. ,  .  . 

D  O  R  I  V  A  L. 

Ce  portrait-là ,  Forville. . . . 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Est  des  plus  véritables  ; 
Et  je  mets  mon  bonheur  à  vous  voir  son  époux. 
Ma  fille  est  veuve,  et  peut,  contre  l'avis  d'un  père  , 
Disposer  ,  il  est  vrai ,  d'elle-même  à  son  choix  i 
Mais  quand  elle  perdroit  tout  désir  de  me  plaire, 
J'ii  sur  sa  complaisance  aujourd'hui  quelques  droits. 
Ce  sont ,  mon  cher  ami ,  ceux  que  mon  bien  me  donne. 
Les  siens  sont  maintenant  bornés  à  sa  personne. 
Joueur  et  libertin,  son  époux  se  hâta 
De  dissiper  la  dot  qu'Elise  lui  porta. 
Elle  l'avoit  choisi:  j'y  voulu  bien  souscrire; 
Mais  elle  fut  trompée,  et  redonnant  sa  foi , 
Son  cœur,  qui  de  ses  maux  depuis  deux  ans  soupire. 
N'aura  plus,  j'en  suis  sûr,  d'autre  guide  que  moi. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Floricourt. ...  me  paroîc  avoir  pris  l'habitude. . . . 
De  venir  fréquemment. 

FORVILLE. 

En  seriez-vous  jaloux  ? 

D  O  R  I  V  A  L. 

Moi! 

FORVILLE. 

Si  vous  en  aviez  la  moindre  inquiétude. . .  • 
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D  O  R  I  V  A  L. 
Je  vous  Taî  présenté  :  je  suis  loin. .. . 

F  OR  VILLE. 

C'est  à  vous 
Que  je  dois  l'agrément  de  cette  connoissance. 
L'amitié  qui  vous  joint  décida  mon  accueil. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Nous  y  songeons  tous  deux  avec  reconnoîssance. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Si  vous  cessiez  chez  moi  de  le  voir  de  bon  œil. .  .  • 

D  O  R  I  V  A  L. 

Jamais. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Si  vous  pensiez  qu'il  voulût  vous  y  nuire, 

D  O  R  I  V  A  L. 

Je  ne  dis  point  cela. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Vous  n'auriez  qu'à  le  dire. 
Et  vous  verriez  bientôt  Tordre  que  j'y  mettrois. 

D  O  R  I  V  A  L, 

Encor  un  coup ,  Monsieur 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

C'est  que  j'ordonnerois 
Que  pour  lui  dès  ce  jour  ma  porte  fût  fermée  ; 

Je  dirois  à  ma  fille 

DORI  VAL. 
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D  O  R  I  V  A  L. 

Ah!  rien  de  tout  cela  ; 
Votre  amitié  pour  moi  s'est  trop  vite  alarmée, 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Je  îe  croîs  en  eff;;t.  Le  peu  de  bien  qu'il  a 
L'empêche  de  porter  ses  vœux  vers  mon  Elise  : 
Elle-même  d'ailleurs  sauroit  s'y  refuser. 
Aux  miens  seuls  elle  voit  qu'il  faut  être  soumise. 
Et  que  si  de  sa  main  je  cherche  à  disposer , 
C'est  vous  que  je  préfère  en  secret  à  tout  autre  : 
Elle  s'en  appcrçoic  sans  doute  à  mes  discours  j 
Mais  ne  voulez-vous  pas  y  mettre  un  peu  du  vôtre  ? 
Voyons  ,  là  ,  dites-moi  j  vous  tairez-vous  toujours  ? 
Faut-il  tant  de  façons  pour  dire  :  Je  vous  aime  i 
Parlez  donc  une  fois. ...  ou  je  parle  moi-même. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Que  je  sens  vos  bontés  1  mais  il  faut  retenir 
Ces  tendres  mouvemens  dont  la  faveur  m'est  chère» 
Mon  amour  délicat, ami,  veut  obtenir 
Elise  d'elle-même ,  autant  que  de  son  père, 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Eh  bien.  • . .  Picard  I 

D  O  R  I  V  A  L. 

Pourquoi  ! 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Saisissons  ce  moment. 
(  Au  Laquais  qui  entre.  ) 

Allez  voir  si  ma  fille  est  visible. 
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D  O  R  I  V  A   L,      {effrayé.) 

Comment  ? 

F  O  R  V  1  L  L  E. 

Oui ,  ie  veux  qu'aujourd'hui  l'affaire  se  décide  : 
Vous  pourrez  maintenant  la  voir  et  lui  parler. 

D  O  R  I  V  A  La     {après  un  peu  de  réflexion,') 
J*y  consens. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Comment  donc  !  vous  êtes  intrépide! 
La  crainte  du  péril  ne  vous  fait  pas  trembler  ? 
D  O  R  I  V  A  L. 

Vous  vous  moquez  de  moi, 

F  O  R  V  I  L  L  E,     {le  saluant.) 

Si  vous  voulez  permettre. 
D  O  R  I  V  A  L. 

J'en  conviens.  Jusqu'ici  j'ai  pu  le  mériter; 

Mais  de  l'occasion  je  saurai  profiter  : 

Et  si  l'on  me  reçoit ,  je  vais  sans  plus  remettre. , . . 

FORVILLE,     {au  laquais  qui  revient,  ) 

Eh  bien  j  peut -on  entrer  ? 

Le    Laquais. 

Oui ,  quand  Monsieur  voudra. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Allez-y  donc, 

D  O  R  I  V  A  L. 

(  revenant,  ) 
J'y  vais ....  La  toilette  ? 
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Le     Laquais. 

Est  finie. 
F  O  R  V  I  L  L  E. 
Dépêchez-vous. 

D  O  R  I  V  A   L.     (revenant.) 

Elle  est  peirt-ècre  en  compagnie-?  

Le    Laquais. 
Non ,  Monsieur. 
(Il  son.) 

D  O  R  I  V  A  L,     (revenant.) 
Mais  Lisette 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Elle  la  renverra. 
Allons .  ferme  !  du  cœur  ! 

D  O  R  I  V  A  L. 

Quoi  !  vous  croyez  peut-être 
Que  c'est  la  crainte  encor  qui  me  fait. . . . 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Mon  Dieu  ^  non; 
D  O  R  I  V  A  L. 
Je  n'en  Veux  plus  avoir. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  avez  bien  raison. 

D  O  R  1  V  A  L. 
Et  je  n'en  aurai  plus. 
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F  O  R  V  I  L  L  E. 
Faites-le  donc  connoitre. 

D  O  R  I  V  A  L. 
Vous  allez  voir. 


SCENE    III. 
DO  RIVAL. 

iVA  A  foi ,  je  crois  que  pour  le  coup. 
Il  îuî  va  tout  de  bon  déclarer  sa  tendresse. 
Je  puis  de  son  ardeur  me  promettre  beaucoup; 
Mais  est-il  de  son  siècle  ?  Au  temps  de  ma  jeunesse. 
Où  même  on  n'étoit  pas  si  leste  qu'à  présent. 
Où  l*on  ne  prenoit  pas  un  ton  si  suffisant , 
Où  l'on  avoit  encor  du  respect  pour  les  femmes  , 
Tout  en  les  respectant ,  nous  déclarions  nos  flammes. 
Le  sexe  est  indulgent  :  lui  montrer  de  Tamour 
N'est  jamais  à  ses  yeux  une  bien  grave  offense. 
Rarement  a-t-on  vu. . . .  Quoi  I  sitôt  de  retour  ? 
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SCÈNE   IV^ 

FORVILLE,    DORIVAL- 

D  O  R  1  V  A  L. 

V_/ Jl.  . . ,  j*ai.  .  . . 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Peste!  mon  cher,  c'est  faire  diligence. 
Si  vous  êtes  cî'abord  lent  à  vous  déclarer. 
Vous  savez  réussir  en  fort  peu  de  paroles. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Je  n'ai 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Vraiment  !  cela  s'appelle  réparer 
Tous  ces  moments  perdus  en  des  craintes  frivoles. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Ecoutez- moi. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Comment  cela  s'est-il  passé  ? 
D  O  R  l  V  A  L. 
Lorsque  j'ai. ... 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Le  voici.  Vous  avez  commence 
Par  vous  précipiter  aux  pieds  de  mon  Elise  : 
Elle  a  tendu  la  main  d'un  air.  .  . . 

r  3* 
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D  O  R  I  V  A  L. 

Que  je  vous  dise. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

T'^ut  est  dit  :  temps  perdu  ;  qu'importe  la  façon! 
Tu  ve^iens  me  donner  cette  bonne  nouvelle  j 
All^'ns  ,  embrasse  moi ,  mon  aimable  garçon  , 
Mo.:  gendre ,  mon  ami.  Passons  ,  passons  chez  elle. 

D  O  R  1  V  A  L. 

Monsieur  >  m'entendrez-vous  à  la  fini  ...  Je  n'ai  pu. .  •  • 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Hem! 

D  O  R  I  V  A  L. 
Entrer  là-dedans. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Certes  ,  l'école  est  forte, 
D  O  R  I  V  A  L. 

La  crainte 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
De  parler  ! 

D  O  R  I  V  A  L. 

Non 3  d'être  interrompu; 
Un  bruit  se  fait  entendre  au  travers  de  la  porte. . .  • 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
C*est  Lisette  j  elle  auroit  quitte  du  premier  mot. 

D  O  R  I  V  A  L. 
Vous  m'alîez  voir.  Monsieur ,  réparer  au  plutôt. . ,  • 
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F  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  retournez  [ 

D  O  R  I  V  A  L. 

Non  pas. 
F  O  R  V  I  L  L  E. 

Comment ,  toujours  remettre  ! 
D  O  R  I  V  A  L. 

Point  :  je  vais  m'expiiquer.  .  . .  avec  un  mot  de  lettre. 

F  O  R  V  I  L  L  E ,    (  seul,  ) 

Oh  î  pourvu  qu'il  s'explique  y  il  n'importe  comment  : 
Je  suis  bien  assuré  qu'il  ne  sauroit  déplaire. 
Et  moi  je  me  promets  un  grand  contentement 
A  les  unir  ensemble. . .  —  Ah  i  c'est  vous. 


S  C  E  N  E    r- 

F  o  R  V,I  L  L  E,      ÉLISE. 

ELISE. 

yjui  3  mon  père  : 
Quelqu'un  de  votre  part  étoit  venu  savoir.  . . . 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Il  est  vrai. . ,  .  Dorival  auroit  voulu  vous  voir, 

ELISE. 

J'attendois  qu'il  entrât.  N^a-t-on  pas  dit. . . . 

I4* 
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F  O  R  V  I  L  L  E. 

Sans  doute; 
Maïs  il  vient  de  sortir.  ...  et  vous  saurez  pourquoi. . .  • 
J'espère  qu'aujourd'hui. . . .  Ma  chère  Elise ,  écoute  , 
Tu  ne  sauroîs  douter  de  mon  amour  pour  toi  j 
Tu  sais  que  mon  désir  est  de  te  voir  heureuse, 

ELISE. 

Mon  pèr^,  je  le  suis.  Votre  main  généreuse 

Ne  me  lais«;e  jainiis  le  temps  de  souhaiter: 

Votre  cœur  la  conduit.  Chez  vous  libre  et  maîtresse 

Avec  moi  les  plaisirs  v  semblent  habiter. 

Votre  bonté  me  cherche  et  ms  prévient  sans  cesse. 

Que  puib-je  désirer  ? 

F  O  R  V  I  L  LE. 

Et  que  sais-je  ?  un  époux. 
Je  crois  que  ton  projet  n'est  pas  de  rester  veuve. 

E    Ll  S  E. 
J'ai  fait  d'un  autre  état  une  fatale  épreuve. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Tu  peux  dans  un  bon  choix  trouver  un  sort  plus  doux. 

ELISE. 
Après  avoir  gémi  trois  ans  dans  Tesclavage, 
Peut  on  songer  encore  à  former  d'autres  nœuds  ? 
La  raison  le  défend. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Pègle-t  elle  nos  vœux? 
Et  quand  tout  bas  le  cœur  condamne  le  veuvage  , 
M^^  fiilc  ,  n'est-il  pas  bien  souvent  le  plus  fort  ^ 
Mais  on  peut  aisément  les  mettre  ici  d  accoid. 
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ELISE. 

Ils  ont  fait  pourjama's  .  je  crois ,  di^'orce  ensemble. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Pourquoi  désespérer?  En  y  regardant  bien. 
Avant  de  faire  un  choix  ,  mon  Elise  ,  il  me  semble 
Qu'il  est  mille  douceurs  dans  un  pareil  lien. 
Et  je  connois. ...  un  homme  honnête  ,  raisonnable , 
Qui  des  travers  du  siècle  a  su  se  garantir  , 
1  îomme  jeune  d'ailleurs ,  riche ,  bien  faii ,  aimable  , 
Qui  sent  déjà  pour  toi.  .  .  .  tout  ce  qu'on  peut  sentir. 
Un  galant  homme  enfin ,  que  j'estime ,  que  j'aime , 
Et  qui. . . .  j'en  dis  assez  :  il  parlera  lui-même. 


SCÈNE  r  I^ 

ELISE. 

J  E  ne  le  vois  que  trop,  cet  homme  est  Dorival. 
Je  rends ,  ainsi  que  lui ,  justice  à  son  mérite } 
Mais  il  a  dans  mon  cœur  un  trop  puissant  rival , 
Floricourt. . . .  C'est  en  vain  qu'un  père  sollicite  , 
En  faveur  d'un  ami,  ce  cœur  avec  ma  foi  : 
Comment  porter  ailleurs  ce  qui  n'est  plus  à  moi  ? 
Du  plus  constant  amour  nos  sermens  sont  le  gage  ; 
Mais  que  je  crains.  . .  • 
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SCENE    VII. 

ELISE,     FLORICOURT. 

FLORICOURT. 

Hà  n  F I  n  _,  après  deux  jours  mortels, 
Denx  g^'ands  S'êcles  passas  dans  des  tourments  cruels, 
N'ayînt  que  mes  regards  pour  unique  langage. 
Que  la  orudence  encor  si  souvent  détournoit  , 
Aussitôt  que  sur  vous  l'amour  les  ramenoit, 
Je  puis  donc  maintenant ,  je  puis  ,  charmante  Elise, 
M^âbandonner  sans  crainte  aux  transports  les  plus  doux  j 
Vous  montrer  cet  amour  que  le  vôtre  autorise  , 
Et  que  jamais  mon  cœur  n'a  senti  que  pour  vous. 

ELISE. 

Il  faut  le  renfermer ,  il  faut  de  notre  fljmme 
Garder  plus  que  jamais  le  secret  en  votre  âme. 
Attendons  un  moment  propre  à  le  découvrir. 
Espérons  tout  du  temps ,  et  de  notre  prudence. 
Le  bonheur  est  à  nous  :il  est  dans  la  constance. 
Que  les  difficultés  servent  à  !a  nourrir  ! 

FLORICOURT. 

Quels  obstacles  nouveaux  ? 

ELISE. 

Je  dépends  de  mon  père. 
FLORICOURT. 
Vous  dépendez  de  vous.  Ignorez-vous  vos  droits  ? 
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ELISE. 

Sur  ce<;  droits  prétendus  la  nature  m'éclaire  , 
Le  sentiment  me  sert  et  de  guide  et  de  loix  ; 
Lui  seul  peut  en  dicter  à  tonte  âme  bien  née. 
D'ailleurs,  vous  le  savez ,  nu  fortuile  bornée.  • .  ; 

FLORICOURT. 

Qu'est  un  pareil  motif  aux  yeux  des  vrais  amans  ? 
Le  bonheur  a  pour  eux  une  source  plus  pure  : 
Leur  unique  richesse  est  dans  leurs  sentimens. 
Les  miens  vous  sont  connus.  Elise  y  je  vous  jure 
Que  ces  biens  ,  qui  pour  vous  conservent  des  attraits. 
Et  qui  d'un  père  ici  vous  font  dépendre  encore. 
Sont  l'objet  éternel  de  mes  tourmens  secrets. 
Oui ,  j'aurois  désiré  que  celle  que  j'adore , 
N'ayant  que  sa  beauté,  que  ses  vertus  pour  lot. 
Et  riche  par  mes  mains  du  simple  nécessaire. 
Pût  reconnoître  alors  que  mon  cœur  la  préfère 
A  qui  me  porteroit  un  trône  pour  sa  dot. 

ELISE. 

Je  n'en  sauroîs  douter,  j*cn  juge  par  moi-même: 
On  pense ,  on  parle  ainsi.  Chevalier,  quand  on  aîmej 
Mais  j  je  vous  le  répète  ,  il  faut  nous  observer. 
A  tout  autre  que  vous  mon  père  me  destine. 

FLORICOURT. 

Son  choix  seroit-il  fait? 

ELISE. 

Du  moins  je  l'imagine. 
Et  crois ,  par  certains  mots  qui  lui  sont  échappés  , 
Qu'il  veut  à  Dorival.  . . . 
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FLORICOURT. 

Quoi  !  mon  ami? 
ELISE. 

Lui-même. 
FLORICOURT. 
Doiival  • , .  vous  a-t-il  dc'claré  qu'il  vous  aime  ? 

ELISE. 

Non  pas  précisément  j  mais. ... 

FLORICOURT. 

Mais  j  vous  vous  trompez. 
Eut  il,  s'il  vous  aimoit  ,  pu  garder  le  silence? 

ELISE. 

Je  vois  qu'à  mes  côtes  ii  se  fa     it  violence. 

FLORICOURT. 

Par  quelle  crainte ,  enfin  ,  seroit-il  arrêté? 

Pardon...  mais  quelquefois  vous  soupçonnez.  Mesdames.»., 

ELISE. 

J'entends  5  vous  m'accusez  de  trop  de  vanité. 

FLORICOURT. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  ;  mais  je  dis  que  les  femmes 
(  Je  parie  en  général  )  ,  sur  quelque  empressement. 
Quelques  soins ,  de  ces  r;ens  qu'autorise  l'usage  , 
A  qui  n'est  que  poli  donnent  un  sentiment. 

ELISE. 

On  ne  s'abuse  point  :  l'amour  a  son  langage  ; 
Et,  poui  juger  d'un  cœur,  croyez  qu'en  pareil  cas 
Nous  avons  un  instinct  qui  ne  nous  trompe  pas. 
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FLORICOURT. 

Si  vous  avez  surpris  le  secret  de  sa  flamme  , 

S'il  me  faut  d'un  ami  faire  ici  le  malheur. 

Rien  n'égale  le  mien.  Vous  portez  dans  mon  âme 

Par  ce  fatal  soupçon ,  le  trouble  et  la  douleur. 

Je  tiens  à  Dorival  par  un  service   unique  ; 

Pour  moi  dans  New  York  il  exposa  ses  jours  : 

Vous  ne  l'ignorez  pas.  Sans  son  heureux  secours 

J'aurois  trouvé  la  mort  aux  champs  de  l'Amérique. 

Puis-je  trop  le  chérir ,  Madame?  C'est  à  lui. 

C'est  à  son  amitié  que  je  dois  une  vie 

Dont  je  connois  si  bien  tout  le  prix  aujourd'hui. 

Il  vous  aimv'î  ! , . .  et  par  m.oi  vous  lui  setiez  ravie  ! 

ELISE. 

C'est  pousser,  Floricourt ,  vos  alarmes  trop  loin  : 

Votre  ami  jusqu'ici  ne  m'a  rien  fait  connoîcre. 

Mes  craintes,  mes  soupçons,  sont  mal  fondés  peut-être  ; 

Il  les  faut  éclaircir  :  vous  en  prendrez  le  soin. 

Et  si  j'ai  deviné  ,  puisqu'il  se  cache  encore  , 

Ce  sentiment  est  foible  et  facile  à  dompter. 

Quand  vous  l'aurez  instruit  de  nos  feux  qu'il  ignore  , 

Sans  efforts  Dorival  saura  le  surmonter. 

FLORICOURT, 

Qui ,  moi  ?  s'il  étoit  vrai  que  vous  lui  fussiez  chère , 
Enfoncer  le  poignard. .... 

ELISE. 

Nul  pouvoir  aujourd'hui 
Ne  sauroit  me  contraindre  à  m'uriir  avec  lui. 
Il  est  à  vous  ce  cœur,  malgré  les  lois  d'un  père. 
Il  peut  à  nos  désirs  constamment  s'opposer. 
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Vous  priver  de  sa  fille ,  et  non  en  disposer. 
S'  -"ie  mon  amiiîé  Dorival  se  contente, 
Oflfrtz  iui  de  ma  part  un  sentiment  si   doux. 
Que  la  sienne  envers  moi  soit  solide  et  constante; 
Et  que  près  de  mon  père  il  plaide  enfin  pour  nous. 
Je  crois  Tapercevoir^  et  je  vous  laisse  ensemble. 

FLORICOURT,    (««/.) 

Sans  doute  elle  s'abuse,  et  craint  sans  fondement. 
S'il  avoir  de  l'amour ^  il  auroit,  ce  me  semble. 
Parlé  depuis  deux  mois  un  peu  plus  clairement. 
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SCENE    V  1 1  I^ 

FLORICOURT,    DORIVAL. 

DORIVAL. 

J  'ai  vu  quelqu'un  . . .  sortir  :  c'est  Elise ,  je  pense. 

FLORICOURT. 

Elle-même  en  effet. 

DORIVAL. 

Et  quoi  donc  !  ma  présence 
A-t-elIe  le  malheur  de  causer  tant  d'tffroi  ? 

FLORICOURT. 

Pouvez-vous  le  penser? 

DORIVAL. 

,   Cette  prompte  retraite. . .  • 
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FLORICOURT. 
C'est  sans  intention.  Elle  est  bien  loin.  . . . 

D  O  R  I  V  A  L. 

Je  croî, 

A  parler  franchement,  ma  visite  indiscrète. 

Vous  paroissiez causer  avec. . . .  grand  intérêt. 

Je  vous  ai.  . . .  dérangés.  Je  le  vois  à  regret. 

FLORICOURT. 

Ami,  de  votre  part  cette  idée  est  étrange. 
Et  vous  me  surprenez  avec  un  tel  discours. 
Qui  moi  nouveau  venu,  connu  depuis  deux  jours. 
Moi  présenté  par  vous ,  est-ce  moi  qu'on  dérange  ? 
Près  des  vôtres  enfin,  quels  sont  ici  mes  droits  ? 
Vous  qui  vous  y  voyez  comme  de  la  famille. 
Vous  ami  de  Forville.  ... 

DORIVAL,     (  d*une  manière  contrainte,  ) 

Il  arrive  par  fois 
Qu'on  est  aimé  du  père  ,  et  fort  peu  de  la  fille  ; 
Ce  sont  deux  sentimens  qui  n'ont  pas  grand  rapport. 

FLORICOURT. 

Dorîval ,  à  la  fille  ici  vous  faites  tort  j 

Elle  â  le  cœur  pour  vous  plein  d'une  haute  estime. 

DORIVAL. 
Son  estime . . .  m'honore. 

FLORICOURT. 

E'ie  est  trop  légitime. 
Mais,  c'est  peu,  vous  pouvez  y  joindie  l'amitié. 
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D  O  R  I  V  A  L. 

Avec  ces  sentîmens  dois-je  me  croire  à  plaindre  ? 
Cependant ...  si  c'est  tout. . .  . 

FLORICOURT. 

Eh  bien  ? 

D  O  R  I  V  A  L. 

Prenez  pîtîé 
D*un  malheureux  ami  qui  ne  peut  se  contraindre , 
Il  vous  ouvre  son  cœur. 

FLORICOURT. 

Qui  vous  ?  vous  malheureux! 
Et  comment  ? 

D  O  R  I  V  A  L. 
De  Tamour  j'éprouve  tous  les  feux. 
FLORICOURT. 

Pour  Elise  ? 

D  O  R  I  V  A  L. 

Pour  elle. 

FLORICOURT,     (h  part.) 

Ah  !qu*entends  jel 

D  O  R  I  V  A  L. 

Ma  vie 
Depuis  près  de  deux  mois  se  passe  à  l'adorer  ; 
Et  la  timidité  dont  ma  flamme  est  suivie  , 
Malgré  tous  mes  efforts,  le  lui  laisse  ignorer. 
Sommes  nous  sans  témoins  ,  je  suis  mal  à  mon  aise. 
N'entendant  qu'à  demi,  répondant  de  travers: 
Je  désire  à  la  fois. ...  et  je  redoute  un  tiers. 
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Pour  me  débarrasser  du  secret  qui  me  pèse  , 
Seul ,  j'avois  préparé  le  plus  tendre  discours  ; 
Je  m'approche  du  but  après  de  longs  détours  , 
Et  tout  près  d'y  toucher,  soudain  ma  voix  expire. 
Je  me  trouble  ;  on  le  voit  j  ma  peine  augmente  :  alors 
Ne  pouvant  plus  long-temps  soutenir  ce  martyre  , 
Je  balbutie  un  mot,  je  me  lève,  et  je  sors. 
L'occasionmanquée,  aussitôt  j'en  enrage  j  ^ 

Et  loin  de  ses  regards  me  sentant  du  courage , 
Je  fais  pour  l'avenir  les  plus  brillans  projets. . . . 
Qui ,  dés  le  lendemain  sont  détruits  ,  tout  de  même. 
Chaque  jour  est  ainsi ,  depuis  l'instant  que  j'aime  , 
Commencé  par  l'espoir,  fini  par  les  regrets. 

FLORICOURT. 

Votre  état  est  pénible,  et  sans  doute  il  me  touche  j 
Mais  croyez  qu'il  en  est  encor  de  plus  fâcheux: 
Vous  n'avez  qu'à  parler  ^  et  vous  serez  heureux. 

D  O  R  I  V  A  L. 

J'exige  auparavant  un  mot  de  votre  bouche  ; 
Mais  il  faut  là-dessus  être  de  bonne  foi , 
Ne  dissimuler  rien. . . .  Dites  -moi  donc.  . .  . 

FLORICOURT. 

Et  quoi  ? 

D  O  R  I  V  A  L. 

Ne  l'âimeriez-vous  pas  ? 

FLORICOURT. 

La  demande  m'étonne. 
Porter  mes  vœux  si  haut ,  m'oublier  à  ce  point. 
Quand  je  ne  puis  offrir  que  ma  seule  personne! 
Lorsque  tout  m'interdit. . . . 

K  * 
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D  O  R  l  V  A  L. 

Vous  ne  répondez  point. 
Blâmer  un  sentiment ,  ce  n'est  pas  le  dttruire. 

FLORICOURT. 
C'est  y  je  croîs  ,  tout  de  même  aux  yeux  de  la  raison. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Cet  amour  ,  j'en  conviens ,  ne  pourroit  vous  conduire 
Qu*à  troubler  le  repos  de  toute  la  maison.   ,  r 

Dans  ses  bontés  pou-  moicontrari.mt  Forvi'le, 
Contre  sa  fille  et  vous  il  le  pouaoit  aigrir. 
Combien  n'auriez-vous  pas  Tun  et  Tauire  à  souffrir  , 
Si  son  ressentiment 

FLORICOURT. 

Uavis  est  inutile  , 
Et  la  seule  amitié  me  trace  mon  devoir. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Mon  cœur  connoît  le  sien. . . .  croyt:z''Vou5  qu'il  consente 

A  fonder  son  bonheur  sur  votre  désespoir? 

Croyez  vous  donc  chez  lui  l'amitié  moins  puissante? 

Dites-moi  seulement  :  j'aime,  je  suis  aiméj 

Vous  affl'gez  deux  cœurs  unis  dans  silence. . . ., 

Et  quel  eue  soit  Tamour  dont  je  suis  enflammé. 

Je  vais  le  surmonter  ;  je  vais  fuir  la  présence 

De  l'objet  enchanteur,  fatal  à  mon  repos  ; 

Chez  les  Américains  rejoindre  nos  drapeaux; 

Et  revoyant  ces  lieux  si  chers  à  ma  mémoire. 

Où  j'ai  pu  conserver  les  jours  de  mon  ami , 

par  ce  doux  souvenir  mon  esprjt  affermi , 

Obtiendra  mieux  qu'ici. ...  sa  pénible  victoire. 
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FLORICOURT. 

Ah  !  que  me  (lires-vous  !  non  ,  mon  cher  Dérivai, 
Jamnis  dans  votre  ami  vous  n'aurez  un  rival. 
Joignez  Taveu-d'Elise  à  celui  de  son  père. 
Tant  d'amour ,  tant  de  droits  que  je  vous  vois  unir  , 
Parlent  assez;  pour  vous  et  doivent  l'obtenir. 
Formez  cette  union. .  . .  elle  me  sera  chère. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Si  du  charme  qu'Elise  autour  d'el'e  répand  , 
La  voix  de  la  raison  a  garanti  votre  âme , 
Je  vais  donc.  Chevalier  ^  faire  éclater  ma  flamme. 
Et  presser  un  hymen  dont  mon  destin  dépend. 
Cependant  vous  trouvez  du  plaisir  auprès  d'elle. 
Vous  sentez  son  mérire  :  en  formant  ce  lien , 
J'espère  vous  serrer  d'une  chaîne  nouvelle; 
Je  veux  que  mon  ami  soit  à  jamais  le  sien. 
Adieu,  dans  les  transports  où  mon  amour  se  livre. 
Je  ne  puis  plus  long-temps  différer  de  la  voir. 
Je  vais  me  déclarer  :  je  m'en  sens  le  pouvoir. 
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SCENE    IX' 

F  L  O  R  I  C  O  U  R  T. 

JlL  sera  son  époux  !  Dieux  ,  pouf  rai-je  y  survivre  î 

Mais  son  cœurs  est  donnée  l'on  y  prétend  en  vain. 

Elle  est  à  moi  ;  sa  bouche  a  prononcé  l'oracle. 

Que  dis  je  î  me  sied-il  de  disputer  sa  main? 

Au  bonheur  d'un  ami  dois-je  porter  obstacle? 

Il  verroit  son  bienfait  ainsi  recompensé! 

Quoi  !  je  Texilerois  dans  un  autre  hémisphère.  • .  • 

11  vient  de  me  dicter  ce  qui  me  reste  à  faire. 

Allons,  n'écoutons  plus  un  amour  insensé. 

Dont  Elise  seroit  la  première  victime. 

Le  sort  ne  nous  fit  point  pour  être  unis  tous  deux* 

Elle  attend  tout  d'un  père  j  il  a  proscrit  nos  nœuds  : 

Voudrois-je  en  persistant. . .  non  ,  tout  m'en  fait  un  crime. 

Offrons  ce  sacrifice  à  son  propre  intérêt, 

A  l'amitié.  •  • .  Partons  :  j'en  ai  porté  l'arrêt. 
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SCENE    X. 

FORVILLE,  DORIVAL,   FLORICOURT. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

V  ou  s  sortez? 

FLORICOURT. 

Oui  3  Monsieur  :  pardonnez,  je  vous  prie; 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

A  ce  soir  nos  échecs.  Revenez  pour  souper. 

(  Floricourt  salue  et  sort»  J 


SCENE     XL 

FORVILLE,     DORIVAL< 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

\JuELQVi  chose  paroît  fortement  Toccuper.- 

D  O  R  I  V  A  L. 

En  effet.  • . .  j*ai  cru  voir. . . . 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Quant  2  vous  ,  je  parie 
Que-  lorsqu'on  vous  a  dit  qu  eu  son  apparienient 
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Ma  fille  ne  pouvo't  vous  donner  audience. 
Quelle  ,-;ue  ïvii  alors  votre  noble  vaiiUnce  , 
Vous  avez  f  prouvé  certain  soulagement  , 
Mais  elle  va  venir ,  et  l'instant  se  prépare^  , 

D  O  R  I  VA  L. 

Soyez  sur  qu'aussitôt  moh  âmotir  se  déclirè;*-^^^  ^  ^^"^^ 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Se  déclare!  commept!  n'avez- vous  pas  tout  dit 
Dans  ce  certain  billet  que  vous. .  » .  .        / 

.       D  O  R  I  V  A  L. 

Sans  contredit; 
Er  fe  puis  îâ-dessus  m'en  fier  à  ma  lettre. 
Mais  c'est  que. .. . 

F  O  R  V  I  L  L  E.  -r?^:-  A 

\'  Voyon^'ddnc.  Qu'est-ce  encor  ? 

D  O  R  I  V  A  L.        .  ____ 

Eâ  voila. 
FOR  VILLE. 
Quoi  ,  morbleu!. .. 

DO  Ri  VAL. 

J'ai  voulu  de  mes  mains  la  remettre, 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Oui,  différer  sans  cesse 5  er  je  vous  conndis  là, 

D  O  R  I  V  A  L. 
C*c;sc  ^fin ...  de  juger  de  son  effet  moi-même; 

F  O  R  V  1  L  L  E. 
Oh!  vons  ne  manquez  pas  d'avoir  toujours  raison. 
Et  pour  gagner  du  temps ,  votre  adresse  est  extrême  j 
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Mais  ,  Monsieur ,  les  renvois  ne  sont  plus  de  saison. 
11  est  enfin  venu  ce  moment  redoutable  : 
Rappelez  votre  force  ,  et  d'un  cœur  affermi 
Tâchez  de  recevoir  ce  terrible  ennemi. 

(  Revenant.  ) 

Je  m'en  vais  le  chercher.. . .  Si  vous  étiez  capable 
De  laisser  échapper  ces  précieux  instans  , 
Si  sans  vous  déclarer  vous  qnittez  mon  Elise  , 
Je  suis  là,  songez-y i  c'est  où  je  vous  attends, 
pour  vous  faire  bien  cher  payer  votre  sottise. 
Profitez  de  l'avis. 


SCENE    XII' 

D  O  R  I  V  A  L. 

V^UELLE  tepdre  chaleur! 
Quel  avenir  heureux  devant  moi  se  présente! 
Un  ami  dans  un  père,  une  femme  charmante^ 
Où  sont  unis  Tesprit,  les  qualités  du  cœur  , 
Les  plus  brillans  attraits  ,  et  cette  grâce  aimable 
Qu'on  ne  peut  définir ,  que  je  vois ,  que  je  sens  , 
Qui  m'attache  à  ses  pas  par  des  charmes  puissans  , 
Et  porte  en  mes  esprits  un  trouble  inconcevable. 
Mais  ce  trouble  sans  doute  aujourd'hui  va  cesser. 
Et  m'cxpliquant  enfin.  ...  Je  la  vois  s'avancer. 
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SCENE    XIII' 

ELISE,    DORIVAL. 

ELISE. 


V. 


ouLEz-vous  bien.  Monsieur,  recevoir  mon  excuse? 
J*écrivois  lorsque  vous. ... 

DORIVAL. 

C'est. . . .  avec  ses  amis , 
Madame ,  h  façon  dont  tout  le  monde  en  use. 
Si  ce  titre  si  beau  près  de  vous  m'est  permis. 
Je  me  vois  trop  payé  par  votre  confiance 
Des  momens  dérobés  à  mon  impatience. 

ELI  SE. 

Oui  y  la  gêne ,  Monsieur ,  le  cérémonial. . .  • 
L'amitié  les  proscrit  j  et  la  votre  me  flatte  : 
Elle  est  pour  moi  d'un  prix  à  qui  rien  n'est  égal. 
Si  la  mienne  vous  plaît,  je  consens  qu'elle  éclate. 
Loin  de  dissimuler  un  sentiment  si  doux, 
}c  vais  m'enorgueillir  d'un  ami  tel  que  vous, 

DORIVAL. 

Un  ami  tel  que  moi. . . .  peut  quelquefois  déplaire. 

ELISE. 

Et  comment? 

DORIVAL. 

En  portant  ses  vœux  un  peu  trop  loin. 
D'une  extrême  indulgence  il  peut  avoir  besoin. 
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ELISE. 
Il  Tobtient.  L*amitié  ne  fut  jamais  scvêrc. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Je  pense  toutefois qu'il  est  de  certains  cas 

Où  Ton  ne  peut  pas  trop  se  flatter  de  sa  grâce. 

ELISE. 

Encore  un  coup ,  jamais  ramitié  ne  se  lasse. 

D  O  R  I  V  A  L. 

(^  a  part.) 
Et  si  je  vous  disoîs.  • . .  Osons  franchir  le  pas. 
Madame. ... 

ELISE. 

Eh  bien ,  Monsieur. 

D  O  R  1  V  A  L. 

En  vous  faisant  connoître 
Ses  scntimens  secrets ,  on  s'expose  peut-être 
A  se  voir  pour  jamais  banni  loin  de  vos  yeux. 

ELISE. 

Il  faut  donc ,  si  Ton  craint  que  je  n^'en  sois  blessée. 
Me  cacher  avec  soin  le  fond  de  sa  pensée  5 
Et  qu'un  prompt  repentir.  , .  . 

D  O  R  I  V  A  L. 

Ah  !  connoissez  vous  mieux. 
On  se  plaît, au  contraire  ^  à  prolonger  l'offense  i 
A  vivre  dans  sa  faute,  à  n'en  jamais  sortir  ; 
On  se  reprocheroit  l'ombre  d'un  repentir. 
On  ne  veut  écouter  ni  raisons  y  ni  défense  ; 
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Et  de  quelque  douceur  que  jouisse  un  ami. 
Près  d'u  id  femme  aimable  et  qui  saie  trop  lui  plaire. 
Il  aime  mieux  risquer  d'allumer  sa  colère. 
Et  cesser  d'être  aimé  ,  que  de  rêcie  à  demi. 

ELISE,    (à part.) 

Le  voilà  cet  aveu  que  je  craignois  d'entendre. 

(  kauc*  ) 
Floricourt^  je  le  vois  ,  ne  vous  a  point  parlé. 

D  O  R  I  V  A  L. 

Florîcourt  ?  Non  Madame;  et  je  ne  puis  comprendre 
Comment  à  ce  discours  il  peut  êcre  mêlé. 

ELISE. 

Je  vais  vous  en  instruire ,  et  je  suis  assurée 
Qu'après  avoir  appris  notre  important  secret. 
Le  sentiment ,  qu'en  vous  j'ai  vu  naître  à  regret. 
Ne  sera  pas ,  Monsieur ,  de  plus  longue  durée. 

D  O  R  l  V  A  L. 

Ciel!  que  me  dites  vous  ?  pressentiment  fatal! 
Floricourt ,  mon  ami ,  seroit-il  mon  rival  ? 

ELISE,     (  ^'"  Laquais  qui  entre,  ) 
Qu'est-ce?  que  voulez-vous  i 

LE    Laquais. 

C'est ,  Madame ,  une  lettre 
Qu'on  apporte  à  l'instant.  (  U  sort.  ) 

ELISE. 

Je  reconnois  la  main. 
Et  je  vous  suppKerai  de  vouloir  nae  permettre. .  .  • 
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D  O  R  1  V  A  L. 

(  A  parc.  ) 
Est-ce  avec  moi  ? . . . ,  Me  suis-je  expliqué  donc  en  vain  ? 

ELISE. 

Tenez  ,  Monsieur ,  lisez  :  que  ceci  vous  éclaire. 

D  O  R  I  V  A  L,     (  après  avoir /u.  ) 

Que  vois-je  !  Il  avoir  eu  la  force  de  me  taire. ... 

Vous  Taimez  ?  (7/  iul  rend  la  lettre,  ) 

.O'i  5;Z 

ELISE. 

Je  ne  puis ,  ni  ne  veux  le  cacher. 
Et  peut-être  sans  vous, . .  .     ' 

b  O  R  I  V  A  L. 

-'•''  ■  ■  Vous  rendre  malheureuse! 

Moi-même  vous  prî\''é"ri. .  .  Ah  !  je  cours  Tarracher 
Au  dessein  qu'a  formé  sa  vertu  généreuse. 

ELISE. 

Votre  âme  est  noble  et  belle  j  et  je  vous  connois  là. 

(  Seule.  ) 
En  lisant  ce  billet  ^  la  mienne  s'est  glacée. 
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SCÈNE    XIV- 

élise;  FORVILLE,  DORIVAL. 

F  O  R  V  I  L  L  E  ,     (  /wi  tenant  la  main*  ) 

J  E  ne  vous  laisse  point  sortir  comme  cela  : 
Vous  me  direz  comment  la  chose  s'est  passée. 

DORIVAL. 

Monsieur,  permettez-moi 

FORVILLE. 

Non ,  Monsieur ,  s*il  vous  plaît  s 
Un  départ  si  subit  m'est  de  mauvais  augure. 
Vous  remettez  toujours  ,  et  moi  je  veux  conclure. 
Bon  i  je  vois  qu  en  ses  mains  elle  a  votre  billet. 
On  sair  donc  votre  amour  \  Mais  cette  fuite  prompte 
Que  peut-  elle  indiquer  ?  embarras  ,  fausse  honte  ? 
Elle  reste  muette.  Allons,  expliquez- vous. 
Daignez  me  mettre  au  fait. 

DORIVAL. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire: 
Cette  lettre  ,  Monsieur ,  vous  parlera  pour  nous. 
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SCÈNE   XV' 

ELISE,     FORVILLE. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 


v< 


OYONS  donc  de  quel  style  il  a  pu  vous  écrire, 
ELISE. 
Je  crois. .  • . 

FORVILLE. 

Songerie2-vous  à  me  la  refuser  ? 
Est-ce  à  moi  que  voudroit  se  cacher  mon  Elise  ? 

ELISE. 

{A  part.  ) 
Mon  père ,  la  voilà. . . .  Pour  le  désabuser. 
C'est  le  plus  court  moyen ,  il  suffit  qu'il  la  lise, 

FORVILLE,    {lisant.) 

«c  J'ai  vécu  quelque  temps  heureux 

«  Par  les  charmes  de  Tespérance  : 

•>  Je  vous  aimois  dans  le  silence  ; 

»  Tout  vous  assuroit  de  mes  feux. 
Que  ces  mots,  à  mon  gré,  vous  peignent  bien  sa  flamme! 
Quand  Dorival  croyoit  à  vos  yeux  la  cacher , 
Ses  efforts  ne  servoicnt  qu'à  mieux  trahir  son  âme. 
Que  cet  amant  j  ma  fille  ,  a  droit  de  vous  toucher  I 
(  //  continue  de  lire.  ) 

»»  Mais,  hélas,  quelle  horrible  peine l 

»•  Quel  coup  à  mon  espoir  fatal  i 
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»  Faut-il  aujourd'hui  que  j'apprenne 
"  Qu'un  ami  devient  mon  rival  !         ^ 
Floricourt  son  rival  ! 

ELISE,     (h  part.} 
.11  .     ;        Il  prend  toujours  le  change* 
F  O  R  V  I  L  L  E, 

Je  trouve  assez  plaisant  que  Monsieur  Floricourt 
S'avise  de  montrer  un  ridicule  amour. 

ELISE. 

(  A  part.  ) 
De  grâce ,  poursuivez Sa  méprise  est  étrange. 

i 

F  O  R  V  I  L  L  E,     (lisant.) 

»  levais  au  bout  deTunivcrs, 
!»  Finir  des  jours  que  je  déteste. 
»  Heureux  si  la  fureur  des  mers 
»  Pouvoit  en  abréger  le  reste  !  » 

Que  dit-il  !  il  pourroic Je  vole  sur  ses  pas. 

Je  Tempêchèrai  bien. . . . 

ELISE. 
Ecoutez-moi ,  mon  père. 
F  O  R  V  I  L  L  E. 

Non ,  non  ;  je  vais  le  suivre,  et  ne  t'écoute  pas. 
Quand  j'aurai  dit  deux  mots ,  il  reviendra,  j'espère. 

ELISE. 

Oui  5  mais. ...  ce  n'est  pas  lui. ...  ce  n'est  pas  Dorival. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Ce  n'est  pas  lui  !  comment  ?  cet  ami ,  ce  rival  , 
Ce  n'est  pas  Floricourt  à  qui  cela  s'adresse  ? 
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ELISE. 


Floricourt. 


F  O  R  V  I  L  L  E. 

A  la  fin  vous  me  poussez  à  bout; 
parlez.  Tant  de  réserve  ,  et  mt  pique  et  me  blesse. 

E  L  ï  S  E. 

Eh  bien.  .  .  «  changez  les  noms. ...  et  vous  expliquez  tout. 
F  O  R  V  I  L  L  E. 

Comment!  c'est  Floricourt  qui  va.  .  . .  ma  foi ,  qu'il  parte l 

S'il  a  pris  de  l'amour  ,  c'est  bien  tant  pis  pour  lui , 

Et  je  sui<;  enchanté  que  Dorival  récarie. 

C'est  l'époux  dont  pour  vous  j'ai  fait  choix  aujourd'hui, 

ELISE. 

Il  est  trop  généreux  et  trop  digne  d'estime. 
Pour  abuser  àcs  droits  qu'il  a  sur  votre  cœur  j 
Loin  que  de  vos  désirs  il  me  rende  victime  , 
Je  le  verrai  plutôt  être  mon  "défenseur. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Pouvez-vous  espérer  qu'un  homme  qui  vous  aime. 
Renonce.  ... 

ELISE. 

11  fera  plus.  Il  va  bientôt  lui-même. 
Ramenant  son  ami ,  solliciter  pour  nous. 
F  O  R  V  I  L  L  E. 

Ainsi  donc  votre  cœur  est  votre  unique  guide. 
Vous  en  fûtes  trompée ^  et  c'est  lui  qui  décide  ; 
Vous  n'écoutez  que  lui  pour  le  choix  tl'un  époux. 
Songez  à  l'avenir.  Vous  avez  pu  connoîrre 
Si  vous  fûtes  heureuse  en  vos  jeunes  amours. 
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ELISE. 

Ah  !  sans  doute  en  aimant,  on  ne  Test  pas  toujours; 
Mais  quand  on  n*aime  point ,  on  ne  peut  jamais  l'être. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Vous  croyez  qu*en  formant  ces  solides  liens. 
Il  faille  absolùmeac  de  Tamour  ? 

ELISE. 

Oui ,  mon  père. 
L'amour  ,  lorsqu'on  s'engage ,  est  le  premier  des  biens  s 
Oui ,  dans  tous  les  états  ,  l'amour  est  nécessaire. 
Pauvres ,  il  nous  console,  il  adoucit  nos  maux. 
Soutient  notre  espérance,  anime  nos  travaux  > 
Satisfaits ,  et  comblés  des  dons  de  la  fortune  , 
Il  double  nos  plaisirs,  nous  sauve  de  Tennui 
Qu'on  rencontre  au  milieu  d'une  foule  importune  , 
Et  qu'un  brillant  destin  souvent  traîne  après  lui. 
Ah  !  c'est  en  prévenant ,  c'est  en  comblant  sans  cesse 
Les  désirs  de  l'objet  dont  le  cœur  est  épris. 
Qu'on  jouit  de  ses  biens,  qu'on  en  sent  tout  le  prix. 
En  faveur  de  mon  choix  souffrez  que  je  vous  presse. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Les  voici  tous  lès  deux.  Que  je  plains  Dorival  I 


SCENE 
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SCENE    DERNIERE' 

ÉLISE,   FLORIGOURT,  DORIVAL, 
FORVILLE. 

D  O  R  I  V  A  L. 

iVxADAME,  j'ai  vaincu.  Je  ramène  un  rivaî. 

ELISE. 

L*avois-je  bien  jugé  ce  cœur  digne  d'estime? 
C'est  vous  !  c'est  votre  main. , . . 

D  O  R  I  V  A  L. 

Qui  vous  offre  un  cpoux. 
Que  je  sois  votre  ami  :  ce  sort  est  assez  doux. 

FORVILLE. 

Je  sais  qu'il  vous  adore ,  et  l'effort  est  sublime. 

.    D  O  R  I  V  A  L. 

D'un  sentiment  trop  pur  mon  cœur  est  enflamme. 

Pour  que  des  nœuds  forcés  eussent  pour  moi  des  charmes. 

Ils  me  coûceroient  trop  ,  achetés  par  vos  larmes. 

Jouit-on  en  sentant  que  Ton  n'est  point  aimé  ! 

De  votre  attachement  Madame  étoit  le  gige. 

Vous  cherchiez  son  bonheur  en  formant  ce  lien 5 
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Souffrez  qu'à  Floricourt  un  prompt  hymen  Tengage, 
Et  croyez  qu'il  va  faire  et  le  vôtre ,  et  le  sien. 

FLORICOURT. 

Que  ce  trait  généreux  a  droit  de  me  confondre I 
Mon  cœur  trop  pénétré  ne  peut  que  le  sentir; 
Ce  n'esi  point  par  des  mots  que  Ton  peut  y  lépondrCt 

D  O  R  I  V  A  L. 

Forville  ,  tout  vous  presse  ici  de  consentir. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 
Mais  ai-je  sur  son  compte  assez  d'expérience  ?  . . . 

D  O  R  I  V  A  L. 

J*en  ai  fait  mon  ami  depuis  dix  ans  passés  ; 
Et  si  vous  n/h  morez  de  quelque  confiance  , 
Je  crois  que  ce  seul  mot  doit  vous  en  dire  assez. 

FORVILLE. 

Allons ,  j'y  consens  donc  ,  Monsieur  ^  soyez  mon  gendre  j 

Mais  des  vices  du  jour  songez  à  vous  défendre  j 

Evitez  des  maris  les  travers  affligeans. 

Que  sont-ils  presque  tous  ?  jaloux  ou  négligens. 

FLORICOURT. 

Qu'à  mon  égard.  Monsieur,  voue  peur  soit  bannie. 
Amour  et  confiance  iront  de  compagnie. 

ELISE, 

J'aime  à  n'en  pas  douter. 


AL'EPREUVE.  43 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Ami  si  généreux. 
Qui  peut-être  en  gagnant  cette  noble  victoire. 
Souffrirez  en  secret. . . . 

D  O  R  I  V  A  L. 

Gari    z-vous  de  le  croire. 
Quand  on  fait  son  devoir,  on  est  toujours  heureux. 
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LA    PRINCESSE 

D'ÉLIDE, 

co2^£jt  jd  xJEi-JB  ^  X  jz:  je:  :2^ 

DE    MOLIÈRE, 

ARRANGÉE  EN  TROIS  ACTES 

ET    CONTINUÉE    EN    VERS. 


Correctas  AEschili  fabulas  ia  certameii  déferre 
postcrioribus  poetis  Arhenienses  permi^êre  : 
suntque  eo  modo  mulii  coionati. 

Quitte*  Itist.  or,  L.  X. 


JL/ans  une  de  mes  visites  à  l'Arsenal,  voici 
Ja  conversation  qui  m'a  fait  entreprendre  cet 


ouvrage. 


Madame  de  G.  Y  a-t-il  long-tenis ,  mon  ami, 
que  vous  n'avez  lu  la  Princesse  d'Eiide  ? 

Monsieur  P,  Oh,  fort  long-tems.  On  lit  cela 
une'fois  j  et  l'on  n'y  revient  plus. 

M".'"'  de  G,  J'y  suis  revenue ,  moi ,  ces 
jours  derniers.  Il  m'en  étoit  resté  une  idée 
vague,  assez  agréable.  J'étois  d'ailleurs  bien 
sûre  de  ne  pas  perdre  tout-à-fait  mon  tems  avec 
du  Molière.  Je  ne  doutois  pas  de  trouver 
l'empreinte  du  génie  jusques  dans  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  négligés.  J'ai  donc  relu  cette 
pièce-là;  et  je  voudrois  que  vous  en  fissiez  au- 
tant :  vous  me  diriez  ce  que  vous  en  pensez. 

M.  P.  N'j  a-t-il  pas  le  rôle  d'un  bouffon, 
d'un  Moron?  C'est  tout  ce  qui  m'en    est  resté. 

M.""  de  G,  Relisez-la  :  vous  y  verrez  autre 
chose  encore.  Je  désire  aussi  que  vous  fassiez  cette 
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lecture  avec  la  pensée  qui  m'est  venue ,  et  que 
je  vais  vous  dire.  Vous  vous  rappelez  sûrement 
que  cette  comédie  -  ballet  ,  commandée  pour 
les  fêtes  de  Versailles ,  ne  put  pas  être  achevée 
en  vers  :  le  teras  manqua.  Molière  fut  obligé  de 
la  finir  avec  précipitation,  et  de  passer  légère- 
ment sur  plusieurs  scènes  qu'il  auroit  dévelop- 
pées. Il  j  a  un  fond  charmant  _,  qui  est  perdu 
pour  le  public.  Donnez -lui  en  la  jouissance; 
mettez  cette  pièce  en  état  d'être  jouée.  Relisez- 
la  donc  avec  cette  vue-là. 

M*  P.  Moi  5  Madame  ,  toucher  à  un  ouvrage 
de  Molière!  avoir  la  ridicule  prétention... 

M,""''  de  G,  Ce  n'est  pas  cela.  Vousconnoissez 
trop  mon  amitié  ,  pour  croire  que  je  veuille  vous 
engager  à  une  chose  qui  puisse  vous  faire  quel- 
que tort.  Vojez  ceci  comme  je  le  vois ,  et  comme 
il  est.  Ce  n'est  point  refaire  une  pièce  de  Mo- 
lière; c'est  seulement  mettre  sa  prose  en  vers. 
Thomas  Corneille  ne  l'a-t-il  pas  fait  pour  le 
Festin  de  Pierre  ?  Et  cependant  cette  pièce  avoit 
un  grand  succès  en  prose.  Toutefois  on  ne  la 
joue  plus  qu'avec  les  vers  de  Thomas.  Ce  que 
je  vous  propose  est  encore  bien  différent.  La 
Princesse  d'Eiide  fut  jouée  à  la  Cour,  il  y  a 
cent  quarante- six  ans.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  l'ait 
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jamais  éie  à  Paris.  Elle  ne  peut  pas  Tétre  dans 
son  état  actuel.  11  n'y  a  que  le  quart  de  la 
pièce  écrit  en  vers  ;  et  c'est  la  partie  la  moins 
intéressante  ,  le  premier  acte  ,  qui  n'est  que 
pour  l'exposition.  Les  scènes  agréables  sont 
dans  la  prose.  Je  ne  vous  demande  que  de  la 
mettre  en  vers.  Vous  ferez  une  pure  et  simple 
traduction,  en  conservant  toutes  les  pensées, 
tout  le  dialogue  ,  et  jusqu'aux  expressions  , 
autant  que  vous  pourrez.  Vous  chercherez  à 
donner  à  vos  vers  la  couleur  du  tems  et  celle  de 
l'auteur.  Vous  aurez  attention  du  moins  que  la 
vôtre  n'j  soit  pas  tranchante.  Voilà  tout  ce  que 
m  vous  avez  à  faire  pour  le  fond  du  sujet*  Quant 
au  reste ,  ne  le  regardez  que  comme  un  canevas^ 
sur  lequel  Molière  n'a  pas  eu  le  temps  de 
travailler.  Il  j  a  dans  sa  Pièce  deux  autres 
Princes  et  deux  cousines ,  qui  ne  sont  là  que 
pour  s'épouser  à  la  fin.  Arrangez  cette  partie 
épisodique.  Donnez  -  lui  quelque  consistance. 
Liez -la  mieux  au  sujet  principal.  Enfin,  je 
m'en  rapporte  à  vous.  Relisez  seulement 
avec  cette  pensée  ,  et  en  mettant  de  côté 
la  crainte  nullement  fondée  de  paroître  témé- 
raire. Relisez,  vous  dis-je;  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'adoptiez  mon  idée.  Elle  me  plait 
beaucoup,  relativement  à  vous.  Ce  seroit  une 
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iiaute  gloire  d'attacher  votre  nom  à  celui-là. 
Si  vous  l'entreprenez  ,  j'ai  la  confiance  que 
vous  en  sortirez  à  votre  honneur, 

M,  P,  C'est  dans  votre  amitié  ,  IMadame  , 
que  vous  prenez  cette  confiance  ;  et  elle  pour- 
roit    bien  se  voir  trompée. 

M.""  de  G.  Mon  amitié  ne  m'aveuglera  point. 
Elle  me  tiendra  même  les  yeux  plus  ouverts; 
et  quand  j'aurai  vu  la  chose  exécutée ,  je  vous 
dirai  ma  pensée  franchement.  Je  ne  vous  expo- 
serai certainement  point  _,  si  je  ne  suis  pas 
contente  ;  mais  si  je  le  suis ,  je  serai  satisfaite 
au  dernier  point  d'avoir  fait  revivre  une  Pièce 
de  Molière  ;  je  dis  plus ,  d'avoir  pu  faire  jouer 
une  pièce  nouvelle  de  lui ,  une  pièce  que  per- 
sonne ne  connoît ,  dont  il  a  seulement  montré 
le  canevas  à  quelques  amateurs;  et  c'est  à  vous, 
c'est  à  un  ancien  et  excellent  ami,  que  j'aurai 
procuré  cette  gloire-là.  Jugez  donc  quelle  sera 
ma  joie.  Partagez  mon  enthousiasme  pour  cette 
idée .  mon  ami  ;  partagez-la  ;  et  mettez-vous 
bien    vite  à  l'œuvre. 

iJJ.  P.  Oui  Madame,  très -certainement  je 
lirai  dès  ce  soir  et  dans  l'intention  que  vous 
désirez.  Je  ne  me  rappelle  rien  du  tout  du  fond 
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de  la  pièce  ;  mais    votre  seule  opinion  me  fait 
juger  d'avance  que  fy  prendrai  le  même  plaisir 
que  vous. 

M,""'  de  G.  Je  vais  vous  la  chercher  ;  et 
nous  parcourrons  les  principales  scènes. 

(  Après  cette  lecture*  ) 

Èh  bien,  me  dit-elle,  qu'en  pensez  vous  ? 

M,  P.  Que  vous  n'en  aviez  pas  trop  dit.  Il 
y  a  des  scènes  charmantes  et  pleines  d'intérêt 
dans  les  trois  rôles  de  la  Princesse ,  d'Eurjale , 
et  de  Moron.  Je  me  sens  vivement  poussé  à 
essajer  de  les  mettre  en  vers  :  il  n'y  a  pas  autre 
travail  dans  cette  partie  ;  mais  il  y  auroit  bien 
plus  à  faire  pour  le  reste.  La  pièce  ne  peut  pas 
marcher  comme  elle  est.  Il  faudroît  couper, 
resserrer,   ajouter. 

M,""'  de  G.  Eh  bien,  qui  vous  en  empêche? 
Ceci,  encore  nn  coup,  n'est  qu'un  canevas; 
et  toute  liberté  vous  est  laissée,  pourvu  que 
vous  ne  changiez  rien  au  sujet  principal. 

M.  P.  Certes,  je  n'aurois  garde  d^  toucher. 
Que  je  puisse  le  rendre  en  vers  avec  tout  ce 
qu'il  a  de  piquant  ;  et  c'est  toute  mon  am- 
bition :  elle  est  encore  assez  haute.    Mais   ce 
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uVst  qu'un  travail  mécanique  ;  et  je  crois 
bien  que  je  m'en  tirerai  passablement.  Le 
reste  m'offre  p'us  de  difficultés.  J'y  songe- 
rai, quand  je  ne.^erai  pius  au  milieu  des  distrac- 
tions de  ce  pavs-ci.  J'en  ferai  l'occupation  de 
mes  loisirs  d'Orféans.  La  destination  de  cette 
pièce  fut  pour  la  Cour  :  et  ce  doit  être  celle 
d'aujourd'hui.  Il  faut  des  intermèdes  :  vous 
vojez  ceux  qu'il  J  a  :  ils  se  ressentent  de  la  pré- 
cipitation. Il  faut  imaginer  autre  chose.  Je 
verrai  :  je  songerai  à  tout  cela, 

M."^'  de  G,  Cette  Pièce  a  de  plus  un  mérite 
particulier  :  c'est  qu'elle  montre  que  Molière 
est  le  créateur  de  tous  les  genres  de  comédies. 
Dans  la  Princesse  d'Elide,  il  a  mis  en  jeu  ces 
petits  ressorts  de  l'amour  -  propre  piqué ,  de 
l'amour  contraint,  ces  luttes  de  la  fierté  contre 
l'amour  naif^ant,  mojens  dont  on  a  fini  par 
faire  abus.  Marivaux  s'est  enfoncé  dans  cette 
route  que  Molière  avoit  ouverte  ;  mais  celui- 
ci  a  su  s'arrêter  avec  sa  justesse  ordinaire  :  il 
n'est  pas  entré  dans  ces  sentiers  tortueux  où 
l'autre  a  égaré  son  esprit.  Ptien  de  rétréci  , 
point  de  subtilité  chez  Molière*  Son  dialogue 
est  franc:  c'est  à  grands  traits  qu  il  vous  montre 
les  petitesses  du  cœur  humain.  Ne  crojez-vous 
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pas  que  Moron  est  roiiginal  de  Dubois  ,  des 
Fausses  Confidences  ? 

M,  P.  En  effet.  Je  croirois  assez  que  Ma- 
rivaux a  pris  là  son  idée  La  position  est  Ja 
même  y  employant  la  ruse  ,  pour  servir  son 
maître  ,  en  tâchant  d'exciter  de  l'amour  pour 
lui  dans  le  cœur  de  celle  qu'il  aime.  Oui , 
votre  pensée  est  fort  juste.  Madame,  je  lirai 
chez  moi  la  pièce  en  entier;  et  j'emporte  déjà 
le  vif  désir  de  m'en  occuper  ;  mais  je  n'ai 
jamais  pu  rien  faire  dans  ce  pajs-ci  ;  ce  sera 
pour  cet  hiver. 

Je  me  retirai.  Je  his  ;  et  ma  tête  se  monta 
au  point  qu'il  me  fut  impossible  de  ne  pas  m'y 
mettre  tout  entier.  Je  fis  mon  plan  :  je  créai, 
j'écrivis  ma  première  scène  du  deuxième  acte. 
Je  lui  portai  cela  :  elle  l'approuva,  et  m'en- 
gagea à  poursuivre.  Vous  vojez,  lui  dis  -  je  , 
que,  par  cet  amour  que  je  crée  entre  Aglante 
et  Aristomène  ,  et  qui  entre  si  naturellement 
dans  le  fond  du  sujet ,  je  me  serois  ouvert  le 
champ  d'une  pièce  en  cincj  actes  ;  car  après 
que  la  Princesse  a  feint  d'aimer  Aristomène, 
et  Euryale  d'aimer  Aglante,  pkisieurs  scènes 
très-piquantes  peuvent  naître  eolr'eux  ;  et  l'on 
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trouvera  peut-être  que  je  n'ai  pas  assez  profité 
de  cet  avantage,  que  je  tourne  trop  court,  et 
que  l'intérêt  est  étranglé;  mais  je  ne  veux  pas  ^ 
avoir  la  prétention  de  donner  une  autre  pièce 
que  celle  de  Molière.  Je  ne  veux  pas  sortir  des 
limites  qu'il  a  tracées.  Il  a  bien  coupé  en  cinq 
actes;  mais  ils  sont  maigres;  et  sa  matière  ne 
peut  pas  les  remplir.  La  mienne  le  feroit  :  j'en 
repousse  la  tentation.  Il  n'occuperoit  plus  assez 
de  place  dans  sa  pièce  ;  et  c'est  de  lui  qu'il 
doit  être  question,  et  non  de  moi.  Je  vais 
donc  m'en  tenir  là  _,  et  continuer  avec  la  con- 
fiance que  me  donne  votre  satisfaction. 

Je  me  remis  à  l'ouvrage  avec  tant  d'ardeur, 
roulant  nuit  et  jour  ce  travail  dans  ma  tête, 
qu'au  bout  de  dix -sept  jours  après  notre  pre- 
mier entretien ,  j'eus  fait  près  de  neuf  cents 
vers;  et  je  portai  à  l'Arsenal  mon  affaire  finie. 
On  fut  étonnée  de  la  promptitude  ;  on  se  mon- 
tra satisfaite  de  l'exécution  :  et  je  dis  alors: 
Madame ,  le  reste  ne  me  regarde  plus.  Quand 
j'ai  fait  une  pièce,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'y  sais. 
Je  ne  m'entends  du  tout  point  à  ce  qui  est  bien 
plus  difficile  encore  :  je  ne  me  connois  pas  les 
moyens  de  la  faire  jouer.  Voilà  mon  manus- 
crit. Si  véritablement  mon  exécution  de  votre 
idée  vous  satisfait,  chargez-vous,  s'il  vous  plait, 
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du  rcsulfat.   Je  Je  ferois   bien  volonllers,  nie 
dit-eJle  ;  mais  je  n'y  serois  pas  plus  habile  que 
vous.   Cette  voie  nianquée,  je    n'ai  pJus  pensé 
qu'à   faire  imprimer.    Cela   sert    à    compléter 
mon    premier    volume  ,     qui     attencloit    une 
comédie    depuis    long-tems  commencée.  Je  ne 
me  sens  aucune  disposition  à  l'achever  ;  et  il  ne 
m'a  pas  fallu  moins  que  le  désir  ,  que  l'im- 
pulsion d'une  excellente  amie ,  pour  mo  lancer 
dans  ce   nouveau  travail.   Tant  qu'il  a  duré  , 
j'ai  eu  du  plaisir  ;  mais   quand    l'ouvrage  est 
fini  5  la  peine  commence.  Cette  pièce  connue 
se  fera  place  elle-même.  Elle  a  par  son  véri- 
table père  un  passe-port  ^  qui  lui  tiendra  lieu 
de  protection. 


PERSONNAGES. 


I  P  H  I  T  A  S ,    Roi  d'Elide. 

LA    PRINCESSE,    sa  Fille. 

AGLANTE,    sa  JSiècc. 

E  U  R  Y  A  L  E  ,  Prinôe  d'Itlmque, 

ARISTOMÈNE,  Prince  de  Messène.  , 

A  Pv  B  A  T  E  5    Gouverneur  d'Eurjale. 

M  O  R  O  N  5   Plaisant  de  la  Princesse  • 

UnOfficier. 

Le    Hérault   des  Jeux  Olimpiques. 

Princes,  Héros,  Bergers  et  Bergères. 


La  Scène  est  à  Elis. 
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LA    PRINCESSE 
D'ÉLIDE, 

ACTE  PREMIER- 


EURYALE,    ARBATE. 

A  R  B  A  T  E. 

VjE  silcHce  rêveur,  dont  la  sombre  habitude 
Vous  fait  à   tous  momens  chercher  îa  solitude , 
Ces  longs  soupirs,  que  laisse  échapper  votre  cœuf  5 
Et  ces  fixes  regards  ,  si  charges  de  langueur , 
Disent  beaucoup  sans  doute  à  des  gens  de  mon   âge  ; 
Et  je  pense,  Stigneur ,   entendre  ce  langage; 
Mais,  sans  votre  congés  de  peur  de  trop  risquer. 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  l'expliquer. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Explique,  explique,  Arbate,  avec  toute  licence 
Ces  soupirs ,  ces  regards ,  et  ce  morne  silence. 
Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'amour 
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M'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour; 

Et  je  consens  cncor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  souffre  qu*on  le  dompte^ 

A  R  B  A  T  E. 

Moi,  vous  Marner,  Seigneur,  des  tendres  mouvcmens 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentimens  ! 
Non,   j'aime  ce  beau  feu  dans  un  jeune  monarque. 
La   tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque. 
Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer. 
Dès   qu'on  voit  que  son  ame  est  capable  d'aimer. 
Devant  mes  yeux.  Seigneur,  a  paffé  votre  enfance 5 
Et  j*ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance. 
Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 
Oà  je  reconnoissois  le  sang    dont  vous  sortez. 
J'y  découvrois  un   fonds  d'esprit  et  de  lumière  : 
Je  vous  trouvois  bien  fait,  l'air  grand,  et  Tame  fièrc  : 
Votre  ardeur,  votre  adresse  éclatoient  chaque  jour; 
Mais  je  m'inquiétois  de  ne  point  voir  d'amour. 
Et  puisque  votre  cœur,  jufqu'ici  trop  paisible. 
Par  ses  profonds  soupirs  montre  qu'il  ell  sensible. 
Je  triomphe  i  et  le  mien  ,  d'allégresse  rempli  ^ 
Vous  regarde  à  présent  comme  un  Prince  accompli. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Si  de  l'amour  un  tems  j'ai  bravé  la  puissance. 
Hélas,  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance  ; 
Et  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé , 
Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enfin  vois  le  sort  oïl  mon  astre  me  guide: 
J'aime,  j'aime  ardemment  la  Princesse  d'Elide; 
Et  tu  sais  que  l'orgueil  sous  des  traits  si  charmans 
Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentimens , 
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Et  comment  elle  fuit,  en  cette  illustre  fête , 
Cette  foule  d'amans     qui   briguent  sa    conquête. 
Ah  !  qu'il  CSC  bien  peu  vrai     que  ce   qu'on   doit   aimer 
Aussi-tôt  qu'on   le  voit,   prend  droit  de  nous  charmer; 
Et  qu'un  premier  coup  d*œil  allume  en  nou^  les  flammes , 
Où  le  ciel,  en  naissant,  a  destiné  nos  amesl 
A  mon  retour  d'Argos  je  passai  dans  ces  lieux; 
Et  ce  passage  offrit  la  Princesse  à  mes  yeux. 
Je  vis  tous  les  appas    dont  elle  est  revêtue  , 
Mais  de   Tocil    dont  on  voit  une  belle  statue. 
Leur  brillante  jeunesse,  observée  à  loisir. 
Ne  porta  dans  mon  cœur  aucun  secret  désir  j 
Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage. 
Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 
Un  bruit  vint  cependant  à  répandre  à  ma  cour 
Le  célèbre  mépris    qu'elle  fait  de  l'amour. 
On  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautaine 
Garde  pour  l'hymence  une  invincible  haine; 
Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois. 
Comme  une  autre  Diane ,  elle  hante  les  bois  ; 
N'aime  rien  que  la  chasse  ;  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 
Admiie  nos  esprits  et  la  fatalité  1 
Ce  que  n'avoient   point  fait   sa  vue  et   sa  beauté  , 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  ame  fit  naître 
Un  transport  inconnu,  dont  je  ne  fus  point  maître. 
Un  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle. 
M'en  refit  une  image,   et  si  noble,   et  si  belle. 
Me  peignit  tant  de  gloire,  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses   froideurs , 


i6  L  A    P  R  I  N  G  E  S  S  E 

Que  mon  cœur,  aux  biilians  d'une  tel'e  victoire^ 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la   ojoire. 
Contre  une  telle  amorce   il  eut  beau   s'indigner , 
Sa  douceur  dans  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner  , 
Qu'entraîné  par  l'effort   d'une  occulte  puissance, 
J*ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en   diligence  y 
Et  je  couvre  l'ardeur  de  mes  vœux  enflammés. 
Du  désir  de  paroître  à  ces  jeux  renommés  , 
Où  l'illustre  Iphitas,  père  de   la  Princesse, 
Assemble  la  plupart  des  Princes  de   la  Grèce. 

A  R  B  A  T  E 

Mais  à  quoi  bon,  Seigneur,  les  soins  que  vous  prenez  ? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez  ? 
Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  Princesse j 
Et  venez  à  ses  yeux   signaler  votre  adresse? 
Et  nuls  cmpressemens,   paroles,  ni  soupirs 
Ne   l'ont  instruite   encor  de   vos  brûlans  désirs  I 
Pour  moi ,  je  n'entends  rien  à  cette  politique , 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 
Et  je  ne  sais  quel  fruit  peur  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Eh,  que  feraî-je,   Arbate,   en   déclarant  ma  peine: 
Qu'irriter  les  dédains  de  cette  ame  hautaine , 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  Princes  soumis. 
Que  le  titre   d'amant  lui  peint   en   ennemis  ? 
Tu  vois  ceux  de  Messène,  et  d'Argos,  et  de  Pyle 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hom.mage  inutile. 
Et  de  l'éclat  pompeux  de  leurs  hautes  vertus 
En  appuyer  envain  les   respects   assidus. 
Le  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  sflence. 

Retient 
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Retient  de  mon  amour  toute  la  violence. 

Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux; 

Ec  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

A  R  B  A  T  E. 

Et  c'est  dans  ce  mépris ,  et  dans  cette  humeur  fiêre 

Que  votre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière  j 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur  , 

Que  défend  seulement  une  fîmple  froideur  , 

Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse. 

De  quelque  attachcinent  l'invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  rcsiste  puissamment  i 

Mais  quand  une  ame  es:  libre,  on  la  force  aisément; 

Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

^'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux  : 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux  j 

Et ,  bien  loin  de  rrembler  de  l'exemple  des  autres. 

Du  rebut  de  leurs  vœux  enflez  l'espoir  des  vôtres. 

Peut-être  ,  pour  toucher  ses  sévères  appas  , 

Aurez-voiis  des  secrets,  que  ces  Princes  n'ont  pas; 

Et,  si  de  ses  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin   plus  propice , 

Au  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

J'aime  a  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme. 
Combattant  mes  raisons  tu  chatouilles  mon  ame  ; 
Et,  parce  que  j'ai  dit,  je  voulois  pressentir , 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'apphudir; 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence. 
On  doit  à  la  Princesse  expliquer  mon  silence; 
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Et  peur-.être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici. 
Le  secret  de  mon  cœur ,  Arbate ,  est  éclairci. 
Cette  chasse  où,  pour  fuir  la  foule  qui  Tadore, 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore  , 
Est  le  temps  que  Moron  ,  pour  déclarer  mon  feu , 
A  pris. 

ARBATE. 

Moron  ,  Seigneur  î 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Ce  choix  t'étoîine  un  peu. 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoître  ; 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître  , 
Et  que  ,  malgré  Temploi   qu'il  exerce   aujourd'hui , 
11  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de   lui. 
La  Princesse  se  plait   à   ses'  boufiFonneries  : 
Il  s'en   est  fait  aimer   par  cent  plaisanteries  j 
Et  peut  dans  cet  accès  dire  ec  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hazarder. 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  je  souhaite. 
Il  a  pour  moi ,  dit-il ,  une  amitié  parfaite  , 
Et  veut ,  dans  mes  États  ayant  reçu   le  jour , 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main ,  pour  soutenir  ce  zèle.... 


\ 
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SCENE    II. 
Les    mêmes^    MOROlSI, 

M  O  R  O  N  .   {derrihe  le   Théâtre,  ) 

xjl  U  secours  1  sauvez-moi  de  la  bête  cruelle. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

M  O  R  G  N,  {de  même.  ) 

A  moi  !  de  grâce ,  à  moi  I 

E  U  R  Y  A  L  E. 

C'est  lui-même.   Où  court-il  avec  un  tel  effroi  ? 

M  O  R  O  N  ,  (  entrant  sans  voir,  ) 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable  ? 
Grands  dieux ,  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable  ! 
Ah  !  je  suis  mort! 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Qu'as-tu  ? 

M  O  R  O  N. 

C'est  vous!  Pardon,  Seigneur, 
Je  vous  croyois  la  bête*>  et  vous  m'avez  fait  peur. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  en  reprenant  courage. 

M  O  R  O  N. 

Accablé  de  fatigue  et  de  mon  équipage , 

B  z 
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Car  en  chasseur  fameux  j'étois  enharnaché. 

Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché. 

Je  m'enfonce  à  l'écart  dans  la  forêt  touffue. 

Et  m'étends   pour  dormir,  quand  se  montre  à  ma  vue 

Un  énorme  sanglier,  qui,  par  nos  gens  pressé  , 

Avoir,  d'un  air  'affreux,  tout  son  poil  hérissé. 

A  ce  terrible  aspect,  j'ai  ramassé  mes  armes; 

Mais  l'animal  félon ,  sans   en  prendre  d'alarmes , 

Est  venu  droit  à  moi ,  qui  ne  lui  dîsois  mot. 

A  R  B  A  T  E. 
Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu?  ^ 

M  O  R  O  N. 

Quelque  sot. 
J'ai  jeté  tout  par  terre  ,  et  couru  comme  quatre. 

A  R  B  A  T  E. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattre? 
Ce  trait,  Moron ,  n'est  pas  généreux. 

M  O  R  O  N.  ^. 

J'y  consens: 
Il  n'est  pas  généreux;  mais  il  est  de  bon  sens. 

A  R  B  A  T  E. 

Mais  par  quelques  exploits  si  l'on  ne   s'éternise.  • . 

MORON. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  bien  mieux  qu'on  dise  ; 
C'est  ici  qu'en  fuyant,   sans  se  faire   prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier; 
Que  si  Ton  y  disoit  :  voilà   l'illustre  place 
Où  le  brave  Moron,  d'une  héroïque  audace. 
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Affrontant   d'un  sanglier   Timpénieux    effort , 
Par  un  coup  de  sa  dent  vit  terminer  son  sort. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Fore  bien! 

M  O  R  O  N. 

Oui  j*aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire. 
Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l'histoire. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

En  effet,  ton  trépas  fâcheroic  tes  amis; 
Mais ,  si  de  sa  frayeur  ton  esprit  est  remis , 
Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle.  •  .  . 

M  O  R  O  N. 

Il  ne  faut  pas ,  Seigneur ,  que  je  vous  dissimule  : 
Je  n*ai  rien  fait  encore  ,  et  n*ai  point  rencontré 
De  tems  pour  lui  parler,  qui  fût  selon  mon  gré. 
L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  j 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat  ; 
Et  c'est  chez  la  Princesse  une  affaire  d'Etat. 
Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie  , 
Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien. 
Et  vous  traite  l'amour  de  déité  de  rien. 
Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigrcsse. 
Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse  ; 
Car  on  doit  regarder  comme  Ton  parle  aux  grands  : 
Et  vous  êtes  par  fois  d'assez  fâcheuses  gens. 
Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 
Je  me  sens-là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme  : 
Vous  êtes  né  mon  Prince,  et . .  .  J*entends  des  chevaux  : 

B  } 


23  LAPRIN  CESSE 

J'aperçois  la  F.iiicesse  :  elle  a   hii  vos  rivaUX. 
Eloignez-vous,  Seigneur  j  je  reste  en  sentinelle. 
Pour  trouver  !e  moment  de  me  rapprocher  d'elle. 
Et  de  lui  découvrir  le  secret  de  vos  feux. 
Comptez .... 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Non  ,  ce  n'est  plus ,  Moron  ,  ce  que  je  veux. 
Garde-toi  de  rien   dire,  et  me  laisse  un  peu  faire. 
J'di   résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner. 
Et  le  Dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle  ^ 
^'^inspile  .  pour  la  vaincre,  une  adresse  nouvelle. 
Oui ,  c'est  lui  d  où  me  vient  ce  soudain  mouvement  , 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement, 

A  R  B  A  T  E. 
Peut-on  savoir  >  Seigneur,  par  où  votre  espérance,  .c. 

E  U  R  Y  A   L  E 
Tu  vas  le  voir.  Allons ,  et  garde  le  silence. 


SCÈNE    III  (0. 

M  0  R  G  N. 

jL)i  e  n  que  demeuré  seul ,  je  puis  ne  craindre  pas  : 
La  chasse  est  terminée  ,  et  le  monstre  est  à  bas. 

(  I  )  De  création ,  pom  lier  et  préparer. 
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Js  vais ,  avec  plaisir ,  le  voir  .  .  .  dans  la   cuisine. 
Laissons  donc  la  Princesse  et  sa  belle  cousine 
Discourir  à  leur  aise  et  sans  trop  s'accorder  : 
L'une  brave   l'amour,  Tautre  aime  à  lui  céder. 
Rebuté  par  Torgueil ,  le  Prince  de  Messène 
A  trouve  là  ,  je  crois ,  une  plus  douce  chaîne. 


s  C  È  N  E    î  V- 

LA     PRIM  CESSE,     AGLANTE. 

LA    PRINCESSE. 


O 


u  I  ,  j*aîme  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux  : 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux  j 
Et  de  tous  nos  pjlais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres  ,  ces  rochers,  cette  eau  ,  ces  gâzons  frais. 
Ont  pour  moi  des  appas,  à  ne  lasser  jamais. 

AGLANTE. 

Je   chéris  comme  vous  ces   retraites  tranquilles  , 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmans  ces  lieux  sont  embellis  ; 
Et  ce  qui  doit  surprendre  ,  est  qu'aux  portes  d'Elis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatans. 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  tems  j 
Et  c'est  fort  mal  traiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  Prince  a  fait  pour  la  fête  publique  : 
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Ce  spectacle  pompeux  de  la  cotuse  des  chars  , 
Dcvroit  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

LA    PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence? 
Et  que  dois  je,  après  tout  ,  à  leur  magnificence? 
C'est  un  soin  aue  produit  Tardcur  de  m'acquérir. 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir  ; 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sotte. 
Je  me  tromperai  fort  si  pas  un  d'eux  Temporte. 

A  G  L  A  N  T  E. 

JuF.qucs  a  quand  ce  cœur  veut- il  sVffaroucher 

Des  innocens  desseins  ^u'on  a  de  le  toucher  ? 

Et  regarder  les  soins  ^  que  pour  vous  on  se  donne. 

Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 

Je  sais  qu*cn  défendant  le  parti  de  l'amour. 

On   s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  ; 

Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être. 

S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroîrre  ; 

Et  je  ne  puis  nourrir,  d'un  flitteur  entretien. 

Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 

Est-il  rien   de  plus  beau  que  l'innocente  fiamme 

Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans   une  âme  ? 

Et   seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour* 

Si  d'entre  les  mortels  on  bsnnissoit  l'amour  r 

Non  j  non  ,  tous  les  plaisirs  se  goûtent   à  le  suivre  ; 

Et  vivre  sans  amour,  n'est  pas  proprement  vivre  (i). 

LA    PRINCESSE. 

Pouvez-voîis  démentir  le  sans  dont  vous   sortez 


(i)  Ici  finissent  les  vers  de  Molière. 
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Jusqu'au  point  de  descendre  à  ces  indignités  ? 

N'en  rougissez  vous  pas?  et  me  taiidia-t  il  croire 

Que  vous  avez  perdu  tout  soin  de  notre  gloire? 

Quoi  !  vous  faire  Tappui  de  ce  vil  sentiment , 

Qui  n'est  que  folle  erreur  ,  foiblesse  ,  emportement! 

Pour  moi ,  je  sens  dans  Tame  une  plus  noble  envie. 

Et  je  veux  ,  jusqu'au  terme  où  finira  ma  vie  , 

Soutenir  de  mon  sexe  et  la  gloire  et  l'honneur. 

Oui ,  dans  l'indépendance  est  Tunique  bonheur. 

Croyez-moi  :  cet  amant ,  qui  se  dit  notre  esclave  , 

Devient ,  après  l'hymen  ,  un  tyran  qui  nous  brave. 

Ces  larmes,  ces  soupirs,  sont  pour  moi  trop  suspects  : 

Ces  hommages,  ces  soîns.^  et  tous  ces  feints  respects 

Me  présentent  sans  cesse  un  redoutable  picge 

Tendu  par  Tennemi  dont  l'orgueil  nous  assiège. 

Non,  nonj  sur  moi  jamai-s  il  n'aura  de  pouvoir. 

Ah  !  d'indignation  je  me  sens  émouvoir , 

Quand  je  vois  à  quel  point  la  tendresse  ravalé 

Celle  qui  s'abandonne  à  sa  pente  fatale  ; 

Et  je  ne  conçois  pas  qu'avec  quelque  fierté 

Une  âme  se  rabaisse  à  tant  de  lâcheté. 

A  G  L  A  N  T  H. 

Je  ne  pnrtage  point  une  telle  pensée  ; 
Et ,  lorsque  la  tendresse  est  noblement  placée  , 
Quand  on  se  voit  l'objet  des  soupirs  et  des  vœux 
D'un  cœur  digne  d'estime,  il  n'est  pas  si  honteux 
D'in«^pirer  cet  amour,  et  même  d'y  répondre. 
Trop  de  fierté  souvent  ne  sert  qu'à  nous  confondre. 
Il  est  toujours  plus  sûr  de  douter  de   son  cœur  ; 
Et  le  vôtre  à  son  tour  peut  trouver  un  vainqueur. 
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LA    PRINCESSE. 
Ciel  !  quel  discours  !  qui,  moi,  j'aurois   cette  foiblessc  ! 
Quoi  !  vous  pouvez  penser   qu'à  tel  point  je  m'abaisse  • 
Vous  osez  me  le  dire!  Ah  !  je  pcrdrois  le  jour> 
Plutôt  que  de  tomber  au  pouvoir  de  TAmour. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Quelquefois   le  rebelle  éprouve  sa  vengeance. 

LA    PRINCESSE. 

Non,  je  ne  le  crains'  point  j  je  brave  sa  puissance. 
Elle  n'est, pas,  je  crois,  si  grande  qu'on  la  fait  j 
Mais  elle  sert  d'excuse.  On  l'exalte,  en  effet, 
pour  suivre  son  penchant,  pour  "en  couvrir  la  honte. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Cependant  il  n'est  rien  que  son  pouvoir  ne  dompte  : 
Les  Dieux  même  ,  les  Dieux  sont  soumis  à  ses  lois  , 
Et  le  plus  grand  de  tous  aima  plus  d'une  fois. 
Diane  ,  qu'à  servir  vous  mettez  votre  gloire  , 
A  ressenti  les  traits. ... 

LÂPRINCESSE. 

Gardez  vous  de  le  croire  : 
Les  récits  du  public  sont  trop  souvent  menteurs  ; 
Aux  grandes  vérités  se  mêlent  trop  d'erreurs. 
Les  Dieux  ne  sont  point  faits  ainsi  que  nous  le  sommes? 
Ils  ne  connoissent  point  les  foiblesses  des  hommes. 
A  les  juger,  enfin,  soyons  plus  circonspects. 
Et  croyons  les  toujours  dignes  de  nos  respects. 
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SCÈNE    F". 

Les    jiêmes,    MORON. 
A  G  L  A  N  T  E. 


V. 


o  I  c  I  Moron.  —  Approche  ;  et  contre  la  Princesse 
Viens  m^aider  à  défendre  un  pouvoir  qui  la  blesse. 
L^amour  dans  son  esprit  n'est  point  justifié. 

LA    PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  très-bien  foitifié! 

MORON. 

Sans  doute  ;  et  njon  exemple  est  ma  foi  sans  réplique  : 

Je  vais  vous  le  <iter  pour  toute  rhétorique. 

J'avois  bravé  l'Amour  ;  mais  il  s'en  est  vengé  ; 

Et  sous  ses  lois,  enfin,  je  me  trouve  rangé. 

Oui  j  Madame ,  Philis  tient  mon  cœur  à  l'attache  ; 

Et  c'est  pour  Tavoir  vue  au  pré  .  .  .  traire  une  vache  (i). 


(i)  J'ai  pris  ce  mot  danç  le  premier  intermède,  et  je  l'ai  développé 
pour  donner  quelque  physionomie  à  cette  scène  ,  qui  est  trop  insigni- 
fiante dans  Molière.  En  regardant  de  près  à  bien  des  mots,  qu'il  je- 
toit  ça  et  là,  sans  apparence  d'intention  ,  on  les  trouve  gros  de  pen- 
sées. 11  avcit  une  tête  si  philosophique  !  Un  paysan  prend  de  ratnour 
en  voyant  traire  une  vache  ;  et  une  belle  dame  ,  en  voyant  jouer  au 
billard,  danser,  monter  à  cheval,  toutes  choses  étrangères  au  véritable 
amout.  Voilà  ce  qui  étoit  renfermé  dans  ce  mot-là,  sous  une  écorce 
de   bouffonnerie. 
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D'une   grâce,  d'un  air,    avec  de  petits  doigts 

Aussi  blancs  que  son  lait.  J'en  deviens  fou,  je  crois, 

L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

C'est  avoir  un  amour  d'espèce   singulière. 

M  O  R  O  N. 

Ne  vous  en  moquez  point  :  chacun  a  sa  manière. 
L'origine  du  mien  cause  votre  mépris  ! 
Par  d'aussi  beaux  côtés  tant  d'autres  furent  prisi 
^  Que  si  vous   demandiez  à  mainte  grande  dame 
Par  quel  attrait  puissant  on  entra  dans  leur  ame  , 
Vous  verriez,  vous   verriez  ce  qu'elles   v&us  diroient. 
Elles  ne  diroient  rien,  car  elles  n'oseroient. 

LA     PRINCESSE. 

Ainsi  de  son  aveu  Tamour  est  ridicule. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Oui,  celui  qu'il  vous  dit,  oui  celui  qui  circule. 
Celui  que  dans  le  monde ,  et  même  à  votre  Cour , 
Aujourd'hui  trop  de  gens  appellent  de  l'amour  ; 
Mais  il  en  est  un  autre ,  et  digne  qu'on  l'estime.. 
Celui-là  naît  toujours   d'un  sujet  légitime  : 
Les  solides  vertus ,  les  nobles  qualités 
Ont  décidé  son  choix  j  et  voilà  ses  beautés. 
Des  injures  du  rems  elles  n'ont  rien  à  craindre. 
Au   bonheur,  à  la  gloire  elles   nous  font  atteindre; 
Et  deux  cœurs  ainsi  faits,  jaloux  de  s'estimer. 
S'élèvent  d'autant  plus  qu'ils  savent  mieux  s'aimer» 


D  '  E  L  I  D  E.  29 

LA    PRINCESSE. 

L'amour  dont  vous  parlez  n'est  que  pure  chimère. 
Où  le  voit-on  ? 

M  O  R  O  N. 

J*ai  su  que  le  Roi  votre  père, 
Parmi  les  prctendans  qui  soupirent  en  vain , 
youloit  vous  présenter  deux  Princes  de  sa  main  :  ^ 
C'est  le  prince  d'Ithaque  et  celui  de  Messène. 

LA    PRINCESSE. 

J*ai  déjà  réprimé  l'espoir  d'Aristomène  j 
Le  respect  d'Euryale  a  contenu  ma  voix  : 
Voudroit-il  pour  l'un  d'eux  déterminer  mon  choix  ? 

M  O  R  O  N. 
Les  voici.  Vous  pourrez  de  lui-même  l'apprendre. 


■Il  1 1 1  «i^i^BaprijiMg^gaw^y '^uiiw*'»':ujfcJà«iiia'w»&jagfc'a>Ljt38Kia?JDS.:: 


SCENE    r  L 

Les     mêmes  ,    IPHITAS  ,    EURYALE  , 
ARISTOMENE. 


LA    PRINCESSE. 


A 


VANT  que  vous  parliez j  Seigneur,  daignez  m'entendre. 
Je  vais  à  votre  esprit  offrir  deux  vérités,- 
Qui  sont  également  sûres  des  deux  côjés  : 
L'une ,  que  vous  avez ,  et  tant  que  )é  respire , 
Sur  toute  ma  personne  un  souverain  empire  : 
Vous  obéir.  Seigneur,  sera  ma  seule  loi  5 
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ht  vos  commandemens  disposeront  de  moi. 
L'autre,  c'est  que  Thymen  est  robjet  de  ma  haine. 
Que  je  n'y  puis  trouver  qu'une  odieuse  chaîne  5 
Que  ces  nœuds  où  mon  sexe  ose  voir  des  appas. 
S'offrent  devant  mes  yeux  à  l'égal  du  trépas. 
Un  époux  et  la  mort  sont  pour  rrioi  même  chose. 
De  ma  main  cependant  que  votre  loi  dispose. 
Je  le  répète  encor  :  je  ne  sais,  qu'obtir. 
Vous  ne  verrez  jamais  votre  sang  se  trahir. 
Maintenant  prononcez  :  j'attends  ma  destinée, 

IPHITAS. 

Ma  filie,  à  quel  excès  te  vois  je  abandonnée? 

Le  discours  que  tu  tiens  est  pour  m.oi  bien  cruel. 

As-tu  donc  pu  douter  de  l'amour  paternel  ? 

Pu  croire  un  seul  instant  qu'une  fille  si  chère 

Pvicevroit  de  ma  bouche  une  loi  trop  sévère? 

Sans  doute   mon  désir,  mon  espoir  le  plus  doux 

Est  de  te  voir  bientôt  faire  choix   d'un   époux 

Parmi  tous  ces   héros  dont  s'honore  la  Grèce. 

Dans  la  plaine  d'Elis  ,  signalant  son  adresse  , 

Chacun  va  s'efforcer  de  mériter  ton  cœur  : 

Puisse  t-il  aujourd'hui  rencontrer  son  vainqueur! 

Mais  à  leurs  vœux  ,  aux  miens ,  s'il  demeure  insensible. 

Je  ne  lui  ferai  point  une  loi  trop  pénible  : 

Tu  seras  ta  maîtresse,  et  j'en  donne  ma  foi. 

Un  sacrifice  au  m.oins  ,  que  j'exige  de  toi  , 

Et  que  ton  père  attend  d'un  peu  de  complaisance. 

Ma  fille,  c'est  d'orner  nos  jeux  de  ta  présence  , 

Et  de  ne  pas  répondre  ,  avec  un  froid  mépris , 

Aux  soins  qui  d'un  regard  sollicitent  le  prix. 
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ARISTOMÈNE. 

Mon  char  va  foiblement  disputer  la  couronne  , 

Elle  est  belle j  sans  doute,  et  votre  main  la  donne; 

Si  le  cœur  cependant  ne  la  présente  pas. 

Le  triomphe.  Madame,  a  pour  moi  peu  d'appas, 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Il  conserve  toujours  mêmes  droits  sur  mon  âme. 
La  gloire  lu»  suffit,  elle  seule  Tenflamme  ; 
Ec  le  prix  de  la  course  est  le  seul  où  je  tends. 
Ces  honneurs  à  mes  yeux  sont  assez  éclatans. 
L'amour  n'est  rien  pour  moi  :  l'amour,  je  le  méprise. 
Voilà  mes  sentimens ,  Seigneur. 

^       LA    PRINCESSE,  ('apan.  ) 

Quelle  surprise! 

I  P  H  I  T  /  S. 

L'amour  de  vos  dédains  pourroit  bien  se  venger. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Non,  Seigneur,  j'ai  fait  vœu  de  ne  point  m'engager. 
La  beauté  contre  moi  déploie  en  vain  ses  charmes  : 
Mon  cœur  a  su  toujoius  résister  à  ses  armes. 

I  P  H  I  T  A  S. 

La  troupe  des  bergers  accourus  de  nos  champs. 
Désirant  préluder  à  leur  danse,  à  leurs  chants. 
N'ose ,  sans  ton  congé ,  te  donner  cette  fête. 
De  leur  vœu  près  de  toi  je  me  rends  l'interprète. 

LA    PRINCESSE. 

Je  les  puis  recevoir. 
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I  P  H  1  T  A  S. 

Je  vais  les  amener. 

LA    PRINCESSE. 
Un  messager  sufEc  ;  et  Ton  peut  s*étonner 

I  P  H  I  T  A  S. 

Non,  ma  fille,  je  veux  le  leur  dire  moi  même  ; 
Je  ferai  des  heureux  :  ce  bon  peuple  qui  m'aime 
Aura  plus  de  plaii.ir   à   Tapprendie  de  moi. 
Je  lui  montre  son  père  ,  et  lui  cache  le  roi. 


I 


SCENE    ni'       ^ 

LA   PRINCESSE,  AGLANTE  ,    MORON^, 

•      LA    PRINCESSE. 

Vous  av*z  entendu  le  discours  d'Euryale. 
Quel  orgueil  dans  ce  prince!  est-il  rien  qui  l'égale  I 

A  G  L  A  N  T  E. 
Ojï  trouve  rarement  une  telle  fierté. 

LA     PRINCESSE. 
On  peut  la  rabaisser. 

M  O  R  O  N,   (  h  part.  ) 
Cette  botte  a  porté. 

LA    PRINCESSE. 

Ne  penseriez-vous  pas  qu'on  auroit  quelque  gloire 
A  gagner  sur    cette  âme  une  plei.ne  victoire? 


i 


AGLANTE. 
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A  G  L  A  N  T  E. 
Sans  doute.  Le  succès  n'a  rien  que  de  flatteur. 

A     PRINCESSE. 
Je  voudrois,  par  plaisir,  châtier  sa  hauteur. 

A  G  L  A  N  T  E. 

L'oreille  accoutumée  aux  douceurs  de  Thommagc 
Peut  se  sentir  blesser  d'un  superbe  langage. 

LA    PRINCESSE. 

Je  Tavoue,  il  l'étonné  ;  il  fait  impression. 

J'en  éprouve ,  à  vrai  dire  ,  .  .  .  un  peu  d'émotion. 

Quelque  ressentiment  succède  à  la  surprise  5 

Et  je  prétends  venger  mon  sexe  qu'il  méprise. 

Je  voulois  m'éloigner  de  la  course  des  chars  j 

J'y  paroîtrai  :  mon  père  exige  mes  regards. 

^    M  O  R  O  N. 

A  certe  complaisance  il  sera  bien  sensible  ; 
Mais  pour  le  satisfaire  est-il  rien  d'impossible  l^ 

LA     PRINCESSE. 

Aux  jeux  de  ces  bergers  ,  qui  m'offrent  des  appas  j 
Je  veux  joindre  mes  chants,  je  veux  mêler  mes  pas. 
Sous  les  yeux  d'Euryale,  assemblant  tous  les  charmes 
Qui  le  peuvent  forcer  à  me  rendre  les  armes. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Je  crains  pour  vous.  Qui  veut  inspirer  de  Tamour 
Court  le  risque  d'en  prendre  :   on  peut  avoir  son  tour 
Evitez  le  péril.  » 

LA    PRINCESSE, 

N'ayez  aucune  crainte  : 
Je  suis,  ma  chère  Aglante,  à  l'abri  de  l'atteinte. 
Je  vous  réponds  de  moi  >  croyez. . . 
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A  G  L  A  N  T  E. 

Songez-y  bien. 

LA     PRINCESSE. 

Je  suis  sûre,  vous  dis-je  ,   et   n'appréhende,  rien.  — 
Mais  je  vois  des  bergers  la  troupe  qui  s'avance  : 
Mon  père  la  conduit. 

SCÈNE     r  1 1  L 

INTERMÈDE  (^). 

Les    mêmes,   IPHITAS,   EURYALE, 
ARÏSTOMÈNE,  Bergers  'et  Bergères. 

Jphitas  s^  as  seyant  entre  Ja  Princesse  et 
^glante  ;  Moron ,  debout  sur  le  dei^ant , 
à  côté  de  la  Vrîncesse  ;  Euryale  ^  ^ris- 
tomène  j  s^asseyant  vis-à-vis. 

I  P  H  I  T  A  S. 

\ ./  j  E  !a  fête  commence  ; 
Que  chacun  prenne  place  :  et ,  par  des  sons  touchans , 
Que  le  hautbois  s'allie  aux  accords  de  vos  chants. 


(i)  De  création.  Molière  fait  chanter  et  danser  h  Princesse  hors 
de  la  vue.  Ses  talens  déployés  sur  le  théâtre,  avec  T  intention  que  je 
lui  donne,  deviennent  scène  et  partie  de  l'action. 


--\ 
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CHANT    DES     BERGERS     (i). 

Usez  mieux ,  6  beautés  fières , 
Du  pouvoir  de  tout  chaimcr  > 
Aimez,  aimables  bergères. 
Nos  coeurs  sont  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende 
11  y  faut  venir  un  jour: 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  chatm^s  de  l'amour. 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
l.e  plaisir  de  s'enflammer; 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende,  etc. 

I  P  H  ï  T  A  S. 

Leurs  accens  m'ont  charmé.  Ma  fille  j  ouvre  l'oreille 
Aux  tendies  sentimens  que  leur  bouche  conseille. 

LA     PRINCESSE. 

A  de  plus  dignes  chants  je  consacre  ma  voix. 
Vous  célébrez  l'amour  :  ô  déesse  des  bois , 
Diane,  c'est  toi  seule  à  qui  je  rends  hommage  j 
Et  je  formai  toujours  mon  cœur  à   ton  image, 

M  O  R  O  N. 

Le  sien  se  radoucit  en  une  occasion. 

Dans  son  histoire  il  est  . .  ,  certain  Endymion. .  . 

LA     PRINCESSE. 
Insolent ,  taisez-vcyus. 


(i)  Couplets  du  cinquième  intermède. 

C    2 
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M  O  R  O  N. 

Elle  fit  comme  une  autre  ;   " 
Son  moment  vint.  Madame  :  ainsi  viendra  le  vôtre  (i). 

LA     PRINCESSE. 

AIR. 

Pour  chanter  la  sœur  d'Apollon, 
Dont  la  noble  fierté  m'inspire. 
Que  ne  puis-|e  emprunter  la  lyre 
Qui  résonne  au  sacré  vallon  '. 

Jeune  nymphe,  vaillant  guerrier,       , 
Célébrez  la  chaste   immortelle  j 
Que  la  beauté  lui  soit  fidèle  : 
Sa  loi  veut  un  cœur  tout  entier. 

La  nymphe  qui  poursuit  le  daim  » 
Contre  l'Amour  trouve  des  forces. 
Le  Dieu  des  trompeuses  amorces 
N'obtiendra  plus  que  son  dédain. 

Le  guerrier  au  sein  du  repos 
Se  plaît  à  l'image  des  armes  î 
Le  son  du  cor  offre  des  charmas 
A  l'ardeur  qui  fait  les  héros. 

Jeune  nymphe,  vaillant  giierriç;:,  etc» 

C   H  <E    U   R. 

Que  la  beauté  lui  soit  fidèle ,  etc. 

E  U  R  Y  A  L  E,    (has  ) 
Ah  !  Moron  ,  quels  accens  ! 

(i)  Pendant  la  ritournelle ,  Moron  va  se  placer  debout  à  côté  d'Euryale. 


D  '  É  L  I  D  E.  37 

M  O  R  0  N  ,    (  bas.  ) 

Tâchez  de  vous  contraindre; 
Elle  a  les  yeux  sur  vous. 

EJU  R  Y  A  L  E,    {bas.) 

Pourrai-je  long-tems  feindre  ? 

I  P  H  Y  T  A  S. 

Suspendez  vos  accords,  et  que  d'un  pfed  léger 
La  bergère  en  fuyant  attire  le  berger. 

DANSE. 

LA     PRINCESSE,     {se    levant.  ) 

Pour  me-rendte,  comme  eux ,  agréable  à  mon  père , 
Je  vais  lui  présenter ,  heureuse  de  lui  plaire , 
Ces  pas ,  ces  mouvemens  des  peuples  amolis , 
Que  rhabitant  de  Tlnde  apporta  dans  Elis. 

DANSE      DU      S  C  H  A  L  L. 

E  U  R  Y  A  L  E ,    (  bas,  y 
O  volupté! 

MORON,    {bas.) 

Seigneur!  ... 

I  P  H  I  T  A  S,     Oe  levant.) 

J*ai  cru  voir  sur  tes  traces 
Voler  à  chaque  pas  le  cortège  des  Grâces. 


38  LA    PRINCESSE 

Cessons  ;  et  que   l'adresse  ^  afFront<int  les  hasards  , 
Prépare  son  triomphe  à  là  course  des  chars. 

LA    PRINCESSE,    (bas  h  AgLnte.) 
Je  Tai  vu  s'émouvoir ,  et  sa  défaite  esf  sûre. 

M  O  R  O  N  ,     {bas  a  Euryale,  ) 
Poursuivent  :  le  dépit  a  déjà  fait  blessure. 


Fin    du   premier   Acte. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE    PREMIÈRE    (o. 

AGLANTE,    ARISTOMÈNE. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Jr  RINCE,  de  votre  amour  puis-je  bien  m'assurer? 
Vainement  votre  bouche  a  su  me  le  jurer. 
Je  conserve  en  mon  âme  un  peu  d'inquiétude. 
Ouij  je  crains,  je  combats  cette  douce  habitude 
De  répondre  aux  soupirs  qui  flattent  mon  espoir. 
Dissipez  le  soupçon  que  j'ai  dû    concevoir. 
Consultez  votre  cœur.  Est-il  bien  sûr  qu'il  m'aime? 
Souvent  dans  son  dépit  on  se  trompe  soi-même. 
De  la  Princesse  enfin  quelques  regards  plus  doux 
Rameneroisnt-ils  pas  vos  vœux  à  ses  genoux? 

ARISTOMÈNE. 

Non,  Madame,  jamais  j  j'en  jure  par  vos  charmes , 
Non,  ce  cœur  amoureux  flatté  de  vos  alarmes. 


(i)  De  création. 

c  4 
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Loin  de  vouloir  briguer  Thonneur  d'un  autre  choix. 

Met  son  bonheur  j  sa  gloire  à  vivre  sous  vos  lois. 

Ce  n'est  point  le  dépit  qui  l'offre  à  votre  chaîne. 

De   ses  plus  hauts  pensers  il  vous  fit  souveraine  j 

Vous  devîntes  Tobjet  de  ses  plus  vifs  transports , 

Du  jour  que,  par  les  jeux  attiré  sur  vos  bords. 

Je  vis,  je   contemplai  ces  beautés  sans  pareilles , 

Qui  pour  mes  yeux  charmés  sont  autant  de  merveilles. 

Je  vous  l'ai  dit  :  d'un  roi,  d'un  père  ambitieux 

Les  ordres  respectés  m'ont  conduit  en  ces  lieux  ; 

Mais,  contre  ses  dédains  prévenu  par  avance. 

J'abordai  la  Princesse  avec  indifférence  5 

Et  ses  charmes  sur  moi  sont  restés  sans  effet. 

De   son  esprit  hautain  le  récit  qu'on  m'a  fait 

Présageoit  les  mépris  que  j'éprouve  moi-même. 

Ainsi  que  sa  beauté  son  orgueil  est  extrême  j 

Et  contre  sa  beauté  son  orgueil  me  défend. 

De  la  course  des  chars  si  je  sors  triomphant. 

Il  me  faut  de  sa  main  recevoir  la  couronne; 

Mais  c'est  vous,  en  secret  ^  à  qui  mon  cœur  la  donne. 

Dans  l'attente  du  jour  où,  vous  offrant  mes  vœu». 

Je  pourrai   librement  faire  éclater  mes  feux. 

Déjà  près  de  mon  père  un  serviteur  fidèle  , 

Pour  les  faire  approuver ,   sait  employer  son  zèle. 

Je   saurai  les  contraindre  ,  et  jusqu'à  son  retour 

Tromper  tous  les  regards ,   en  feignant  un  amour 

Ordonné  dans  Messène   à  mon  obéissance. 

Et  qui  craint  peu  l'effet  de  la   reconnaissance. 

Sur  moi,   comme  sur  tous,  exerçant  son  dédain, 

La  Princesse  rejeté,   et  mon  cœur,  et  ma  main  i 

Mais,  pour  vous  les  offrir,  belle  Aglante^  j'espère 

Que  bientôt,  libre  enfin,  j'aurai  l'aveu  d'un  père. 
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A  G  L  A  N  T  E. 

Celui  de  la  l^i incesse,   à  qui  m'unit  le  sang. 

Me  verra  bans  regret  élever  à  son  rang. 

Pourroit-il  rn 'envier  un  choix  qu'elle  dédaigne  ? 

Et   moi ,  pour  m'affermir  dans  ce  cœur  où  je  règne. 

Du  peuple  de  Messène  ainsi  que  de   sa  Cour, 

Mes  soins  et  mes  bienfaits  sauront  gagner  Taïnour. 

Je  veuXj   Prince,  je  veux  que  de  notre  hy menée 

Leurs  concerts  à  Tenvi  bénissent  la  journée. 

Et,  chers  à  nos   sujets,  toujours  occupés  d'eux. 

Que  le  bonheur  public  reserie  encor  nos  nœuds. 

ARISTOMÈNE. 

Généreux  sentimens ,  qui  redoublez  ma  flamme , 

Du  plus  tendre  respect  vous  remplissez  mon  âme, 

La  vôtre  avec  éclat  brille  dans  vos  attraits  j 

Et  ces  rares  beautés  ne  s'altèrent  jamais. 

Chaque  jour,  à  mes  yeux,  va  vous  rendre  plus  chère. 

Cette  aimable  douceur,  ce  noble  caractère 

Sont  le  plus  beau  présent  que  je  pusse  obtenir. 

11  promet  à  mon  peuple  un  si  doux  avenir  ! 

Oui,  Madame,  servir  un  peuple  qui  nous  aime, 

A  faire  son  bonheur  placer  le  bien  suprême , 

Voir  le  contentement  écrit  dans  tous  les  yeux. 

C'est  jouir  d'un  ,destin  qui  rapproche  des  Dieux. 

A  G  L  A  N  T  E. 

J'apperçois  le  bouffon.   11  vient   :  je  me   retire. 
Sur  tous  ceux  qu'il  rencontre  il  lance  la  satire. 
A  son  œil  pénétrant  rien  ne  peut  se  cacher  j 
Et  je  craindrois 
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SCÈNE   II   (0. 

Les     mêmes,     MORON. 
•  M  O  R  O  N. 

\J  joi  donc!  on  me  voît  approcher  , 
Et  l'on  fuît  aussitôt!   Mais,  à   ne   vous   rien  feindre. 
C'est  mal  à  vous.  Moron  est-il  un  liomme  à  craindre? 
Non,  Madame  ,  il  voie  tout,  sans  dire  jamais  rien  5 
Et  j'en  pourrois  citer  qui  le  savent  fort  bien. 
J'aime  à  rire ,  il  esc  vrai  j  mais  je  suis  trop  honnête 
Pour  trahir  le  secret  de  ce  doux  tête-à-tête. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Moron  voît  du  mystère  où  nous  n'en  mettons  pas. 

MORON. 

Eh ,  non ,  je  n^'ai  pas  vu  quel  ctoit  l'embarras  , 

Quand  on  m*a  découvert!  Et  dans  la  galeiie. 

Le  jour  du  bal.  .  .  Eh ,  eh ,  dites-moi  ,  je  vous  prie. 

De  quoi  parliez-vous  donc  tous  les  deux  dans  un  coin? 

Hier  dans  le  jardin  je  fus  encor  témoin 

D'un  entretien  secret. 

ARISTOMÈNE. 

Moron  ! 

MORON. 

Soyez  tranquilles. 
Je   ne  suis  pas  méchant ,  ni  des  plus  imbécilles. 

•— ' —  ■ 

(  I  )   De  création.  .  , 
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Un  bouffon,  sous  couleur  de  la  nnïveté. 
Fait  glisser  finement  plus  d'une  vérité. 
C'est-là  mon  grand   plaisir  :  je  hais  la  flatterie  ; 
Mais  je  suis  plein  d'égards  pour  la   galanterie. 
Le  véritable  amour  est,  dit-on,  rare  ici: 
Ce  n'est  pas  mon  affaire  j  et  je  n'en  ai  souci. 
Comme  vous  Tentendrez,  arrangez  toute  chose; 
Et  croyez  que  Moron  se  tient  la  bouche  close. 

A  G  L  A  N  T  E. 

C'est  trop  prêter  Toreille  à  ses  discours  badins. 
La  Princesse  bientôt  descend  dans  les  jardins  : 
Je  vais  la  retrouver. 

ARISTOMÈNE. 

Moi,  je  vais  pour  la  fête 
Voir  si  tout  se  dispose,  et  si  mon  char  s'apprête, 

MORON,  {seul.) 

S'ils  s'aiment  en  secret,  s'ils  sont  de  bon  actord. 
Ils  font  bien  l'un  et  l'autre  î  et  cela  me  plaît  fort  : 
C'est  un  rival  de  moins  pour  le  prince  Euryale. 
Puisse-t-il  réussir! 


SCENE    I  1 1^ 

EURYALE    MOROIN. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

-/\-H,  Moron,   rien  n'égale 
Le  doux  ravissement,  le  charme  où  m'ont  jeté 
Ces  talens  merveilleux  qui  parent  sa  beauté. 
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Tu  me  vois  plus  épiisj  mille  fois  plus  encore  : 

Oui  y  Moron ,  je  raimois  ;  maintenant  je  radorc. 

Mon'  oreille  attentive  au  milieu  de  ses  chants 

Renvoyoit  à  mon  cœur  ses  sons  fiers  et  touchans  5 

Ma  vive  émotion  croissoit  à  chaque  phrase; 

Je  respirois  à  peine  ,  et  j'étois  en'  extase. 

Puis,  quel   enchantement,  lorsque  d'un  pied  léger. 

Je  Tai  vue  avec  feu  s'élancer,  voltiger  : 

Tour  à  tour,  et  Zéphire,  et  la  reine  des  Grâces, 

A  peine  le  gazon  se  courboit  sous  ses  traces. 

Je  n'étois  plus  à  moi  :  tous  mes  sens  éperdus 

Par  l'excès  du  plaisir  demeuroient  suspendus. 

Dans  ces  brûlans  transports  cessant  de  me  connoître. 

De  tant  de  passion  je  n'étois  plus  le  maître. 

Hors   de  moi-même  enfin,  j'ai  vu  ^  j'ai  vu  l'instant 

Où  tombant  à  ses  pieds ,  où  m'y  précipitant , 

Oubliant  mon  projet,  l'âme  toute  ravie. 

Mes  sermens  amoureux  lui   consacroient  ma  vie 

MORON. 

Assurément ,  Seigneur ,  vous  auriez  fort  mal  fait  : 
C'étoit  de  notre  plan  détruire  tout  l'elTet. 
Votre  idée  est,  ma  foi,  la  meilleure  du  monde: 
Le  plus  heureux  succès  jusqu'ici  la  seconde. 
Oui,  la  princesse  en  tient,  et  ne  peut  le  cacher; 
Cette  danse,   ces  chants  vouloient  vous  attacher  : 
C'est  du  cœur  féminin  la  bizarre  nature  ; 
11  s'endort  à   l'hommage-,   et  s'éveille   à  l'injure. 
Si   nous  savions  ruser,    il  en    deviendroit   fou; 
Nous   les  verrions  ,    je  crois ,  sauter  à  notre  cou. 
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SCÈNE     J  F. 

Les    mêmes,    A  R  B  A  T  E. 

A  R  B  A  T  E. 

JLj  a  Plincesse,  Seigneur,  s'éloigne  de  sa  suite. 
Je  la  vois  s'approcher.  * 

M  O  R  O  N. 

•  Allez  vous-en  bien  vite  : 

Fuyez  ,  et  soyez  sûr  qu'on  vous  appellera. 
Je  reste  :  vous  saurez  ce  qu'elle  me  dira. 
Promenez- vous  tout  près,  d*un  air  d'indifférence 5 
Et,  si  vous  l'abordez,  fort  peu  de  conférence. 
Cheminez  sans  tourner  les  yeux  de  son  côté. 

SCÈNE     F. 

LA    PRINCESSE,    MORON, 

LA     PRINCESSE. 

J-JE  Prince  ,  je  le  vois ,  te  parle  avec  bonté. 
Vous  causiez  tous  les  deux. 

M  O  R  O  N  ,     (  ^   part.  ) 

On  commence  l'attaque.  — 
Madame,  vous  savez  ,  je  suis  né  dans  Ithaque  ; 
Et  j'étois  ,  jeune  errcore ,  à  la  Cour  de  ce  Roi. 
J'ai  vu  naître  le  fils  ,  joli  garçon  ,  ma  foi  5 
Mais  un  esprit  bizarre. 


/ 
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LA     PRINCESSE. 

Oui ,  c'est  ce  qu*il  nie  semMe. 
Et  que...  disiez-vous  donc  ,  quand  vous  parliez  ensemble  ? 

M  O  R  O  N. 
Fort  peu  de  chose. 

LA     PRINCESSE. 
^  Encore  ? 

M  O  R  O  N. 

Oh  !  rien  d'intéressant. 
"    LA    PRINCESSE. 
TVt-il...  parlé  de  moi  ? 

M  O  R  O  N. 

Quelques  mots  en  passant. 

LA     PRINCESSE. 

D*où  vient  qu'en  me  voyant  il  a  pris  cette  route  } 
Il  me  feroit  penser. .  .  que  son  cœur  me  redoute. 

M  O  R  O  N. 

Lui,  Madame  !  oh  ,  vraiment  on  produit  grand  effet 
Sur  ce  joli  cœur-là  î 

LA     PRINCESSE. 

Ce  marin  il  m*a  fait 
Un  petit  compliment. .  . . 

M  O  R  O  N. 

Dont  vous  étiez  bien  aise  ? 

LA    PRINCESSE. 

Cela  m'est  fort  égal. 
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M  O  R  O  N. 

QuaDt  à  moi  ,  n'en  déplaise 
A  sa  principauté ,  je  Tai  trouvé  bien  sot. 

LA     PRINCESSE. 

Et  de  moi  maintenant ...  il  ne  t'a  die  qu'un  mot? 

M  O  R  O  N. 

Encore  a-til  fallu  ^  certes,  que  je  Tarrache. 

LA     PRINCESSE. 

Mais  enfin  qu'étoit-il?  Voyons  j  que  je  le  sache. 

M  O  R  O  N. 

Madame  ,  il  me  louoit  votre  danse,  vos  chants. 

LA     PRINCESSE. 

D*un  ton  à  déceler  certains  effets  puissants  ? 

M  O  R  O  N. 

Point.  Il  les  prise  en  vous  (voilà  ce  qui  m*étonne  ), 

Comme  il  les  priseroit  chez*une  autre  personne. 

Je  le  répère  encore  ,  il  est  joli  garçon , 

Fort  bien  fait;  mais  son  cœur  est  froid  comme  un  glaçoa. 

LA     PRINCESSE. 

A  son  âge  ! 

M  O  R  O  N. 

Vraiment,  sa  froideur  est  extrême. 
Et  pour  ne  rien  aimer  c'est  un  autre  vous  nnême; 
Mais  il  peut  quelque  jour  rencontrer  son  çcueil. 

LA     PRINCESSE. 

On  peut  trouver  plaisir  à  dompter  cet  orgueil  : 
Je  le  veux  entreprendre  j  et  sa  fierté  m'irrite. 
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M  C)  R  O  N. 

Qu'elle  soit  rabattue  ,  oui  certe  ,  il  le  mérite  5 
Mais  ,  à  vous  parler  franc  ,  quel  que  soit  ce  désir. 
Je  doute  que  jamais  vous  puissiez  réussir, 
Cioyez-Tr>oi ,  n'allez  pas  vous  donner  cette  peine  j 
Elle  seroit  perdue. 

LA    PRINCESSE. 

Est-ce  donc  être  vaine. 
Que  croire  avoir  du  ciel  reçu  quelque  agrément. 
Capable  d'inspirer  un  tendre  sentiment  ? 

M  O  R  O  N. 

Madame ,  les  attraits  dont  vous  êtes  pourvue , 
Vous  soumettent  les  cœurs  à  la  première  vue  ; 
Mais  le  sien  n'est  de  trempe  à  se  laisser  toucher. 
Je  disois  un  glaçon  :  c'est  un  marbre  ,  un  rocher. 
Ainsi  ne  tentez  pas   cette   grande  entreprise. 
D'ailleurs,  si  vous  saviez  à  quel  point  il  se  prise  ! 
Il  semble ,  en  vérité  ,  que  yersonne  ici  bas 
Ne  soit  digne  de  lui.  Je  ne  disconviens  pas 
Qu'il  n'ait  un  vrai  mérite,  une  vertu  bien  rare, 
Valeur  ,  esprit ,  talens  ;  mais  il  est  rrop  bizarre. 
Laissez  donc  ce  rêveur,  qu'on  ne  peu:  expliquer  i 
Ne  pensez  plus  à  lui. 

LA     PRINCESSE. 

Non,  je  me  sens  piquer. 
Et  je  veux. . .  Le  voilà  qui  passe  et  qui  nrévite. 
Va  le  faire  aviser  que  je  suis  là  :  cours  vue. 


SCÈNE 


j 
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SCÈNE   ri' 

Les    mêmes,     E  U  R  Y  A  L  E. 

M   O  R  G  N  ,      {bas  ,  dans  U  fond.  ) 

V_/N  désire  vous  voir.  Notre  atTaire  va  bien  : 
Tenez  ferme ,  approchez  j  sans  vous  douter  de  rien, 

L  A     P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Quoi!  Prince,  fuir  la  Cour,  chercher  la  solitude! 

E  U  R  Y  A  L  Ë. 

Oui,  Madame i  il  est  vrai,  j'en  ai  pria  l'habitude. 

LA     PRINCESSE. 

A  votre  âge ,  Seigneur,  ce  goût-là  me  surprend  : 
C'est  montrer  pour  le  monde  un  mt'pris  un  peu  grand. 
Notre  sexe  surtout  doit  en  sentir  l'offense. 

E  U  R  Y  A  L  E. 
Madame ,  je  sais  bien  qui  prendra  rhâ  défense. 

LA    PRINCESSE. 
Personne,  que  je  crois.  Vos  pareils,  en  tous  lieux. 
Par  leurs  empressemcns  veulent  plaire  à  nos  yeux  : 
Nous  sommes  les  objets  de  leur  galanterie  i 
r.s  font  de  nos  désirs  leur  étude  chérie. 
Vous,  cependant.  Seigneur,  loin  de  les  imiter. 
Vous  n'avez  d'autre  soin  que  de  nous  éviter. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Cette  humeur,  j*en  conviens,  n'est  pas  la  plus  commune; 
Mais,  sans  aller  bien  loin ,  je  puis  en  citer  une  , 
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Qtii  peut  justifier  un  tel  éîoîgnement. 
Je  n*en  veux  appeler  qu'à  votre  sentiment , 
Madame j  cette  humeur  n'est-elle  pas  la  vôtre; 
Et  pouvcz-vous  ici  la  blâmer  dans  un  autre  ? 
Vous  ,  Princesse  ,  qu'on  voit,  évitant  tout  \icn  , 
Protester  hautement  de  n'aimer  jamais  rien. 

LA     PRINCESSE. 

Entre  nous  deux  ,  Seigneur ,  la  différence  est  grande  : 
11  est  beau  de  nous  voir  rejeter  votre  offrande  j 
Il  est  beau  que  nos  cœurs  résistant  à  l'amour. 
Refusent  à  vos  vœux  tout  espoir  de  retour; 
Mais  ce  qui  dans  mon  sexe  est  vertu  qu'on  estime , 
Dans  le  vôtre.  Seigneur,  est  compté  pour  un  crime. 

E  U  R  Y  A  L  E.' 

J'en  vois  peu  la  raison. 

LA    PRINCESSE. 

Si  de  votre  côté 
Nous  prisons  la  valeur;  d'un  sexe  mal  doté. 
Les  frêles  agrémens,  presque  unique  avantage  , 
Ont  sans  doute  le  droit  d'exiger  votre  hommage  ; 
Et  c'est  nous  faire  un  vol  que  de  s'en  dispenser. 
Toutes,  à  mon  avis,  s'en  doivent  offenser. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Mais  celles  qui  d'aimer  ont  voulu  se  défendre , 
N'ont  pas  à  ce  refus  grand  intérêt  à  prendre. 
Je  ne  vois  pas.  . . . 

LA     PRINCESSE. 

On  peut  ne  vouloir  point  aimer. 
Et  trouver  cependant  du  plaisir  à  charmer. 
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E  U  R  Y  A  L  E. 

Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  je  ne  suis  pas  de  même  , 
Et  j'aurai  du  regrec  si  par  malheur  on  m'aime. 

LA    PRINCESSE. 

La  raison  ? 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Je  serois  bien  fâché  qu'on  m'aimât  : 
Il  faudroit  y  répondre  ou  devenir  ingrat. 

LA     PRINCESSE,      isouriant,  ) 

De  sorte  donc  qu'alors  ,  pour  fuir  l'ingratitude. 
Vous  aimeriez  aussi? 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Point,  J*ai  la  certitude 
Que  plutôt  que  mon  cœur  payât  d'aucun  retour , 
Je  deviendrois  ingrat.  —  Oh  !  je  crains  trop  Tamour. 

LA     PRINCESSE. 

Cette  si  vive  crainte  assurément  m'étonne. 

Vous  consultez-vous  bien  ?  Il  est . .  .  telle  personne. 

Dont  peut-être  un  regard  .  . .  changeroit  votre  cœur. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Non  ,  Madame ,  jamais  il  n'aura  de  vainqueur  ; 
Non  ,  non  ,  la  liberté  me  fut  toujours  trop  chère. 
Je  sais  bien  me  connoître  j  et  le  dis  sans  mystère  : 
Quand  le  Ciel  se.  plairoit  à  former  tout  exprès 
Un  modèle  accompli  de  grâces  et  d  attraits  ; 
Voulût-il  assembler,  pour  exciter  ma  flamme. 
Les  plus  rares  beautés  et  les  trésors  de  l'âme , 
Et  tous  ceux  de  l'espric,  et  tous  ceux  des  talens; 
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Eh  bien,  ce  composé  des  dons  les  plus  brillans. 
Ce  miracle  (  je  vais  ajouter  Timpossible  )  , 
S  il  venoit  à  m'aimer^  me  verroit  insensible. 

LA    PRI>J  CESSE,     (à  pan.  ) 

Vit-on  rien  de  pareil .! 

M  O  R  O  ^•î  ,    (  l>as  à    la  Princesse.  ) 

Peste  soit  du  brutal  I 
Quelque  bon  coup  de  poing  ne  lui  siéroit  pas  mal. 

LA    PRINCESSE,    (  bas.  ) 

Je  n'y  saurois  tenir. 

M  O  R  O  N  ,    (  bas.  ) 

Que  Vénus  le  confonde  !  — 
(  Bas  à  EuryaU.  ) 

Bon!  courage!  voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

E  U  R  Y  A  L  E  ,    (  bas.  ) 

Moron ,  je  n*en  puis  plus  :  quels  efforts  je  me  fais  ! 

M  O  R  O  N  ,    (  bas.  ) 

Poursuivez  :  ces  discours  produisent  leurs  effets. 

LA    PRINCESSE. 

C'est  bien  haut  se  vanter  d'une  âme  indifférente. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  d'une  humeur  différente  , 
Madame  j  mais  c'est  trop  contre  vous  insister  : 
Le  respect  doit  m'apprendre  à  ne  plus  m'arrêter. 
Je  vais  tourner  mes  pas  où  m'appelle  la  gloire. 
Et. pour  le  seul  laurier  disputer  la  victoire. 
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SCÈNE   ri  I^ 

LA    PRINCESSE,    MORON. 

M  O  R  O  N. 

HiN   dureté  de  cœur  il  ne  vous  en  doit  rien. 

LA     PRINCESSE. 

Jamais  on  n'en  trouva  qui  fut  égal   au  sien. 
Il  m'irrite. 

MORON. 

J'en  suis  encor  gonflé  de  rage. 

LA     PRINCESSE. 

Je  donnerois  beaucoup  pour  avoir  l'avantage 
D'en  pouvoir  triompher. 

MORON. 

Cela  feroit  honneur. 

LA    PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu  m'aider? 

MORON. 

Oui-dà  ,  de  tout  mon  coeur  : 
Vous  savez  que  je  suis  tout  à  votre  service. 
Voyons,  pour  Terigager ,   quel  seroic  rartifice..  .  • 

LA    PRINCESSE. 

Il  n*en  est  pas  l^esoin  ;  et  j  sans  employer  Tart  , 
Je  pense  qu'il  suffit  de  porter  s«n  regard 
Sur  tous  les  agrémens  qu'assemble  ma  personne. 

D  f 
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H  est  ambitieux,  montre  lui  ma  couronne. 
Enfin  . . .  car  à  tout  prix  je  le  veux  conquérir  , 
Ma  gloire  le  demande  ;  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'il  m'ose  seul  ici  refuser  son  hommage. 
Tu  peux  donc...  oui,  tu  peux...  je  le  permets... 

M  G  R  O  N. 

Courage  \ 
Explîquei-vous  :  allons. 

LA     PRINCESSE. 

Quoi  !  n*es-tu  donc  qu'un  sot  ? 
Ne  saurois-tu  m'entendre  ,  et  te  faut-il  le  mot  ? 

M  O  R  O  N. 

Mais,  oui.  Pour  s'avancer  sur  certaine  matière. 
On  veut  le  mot  précis. 

LA    PRINCESSE. 

A  l'âme  noble  et  fière 
Il  en  coûte  beaucoup  >  et  les  bons  serviteurs     ' 
En  nous  interprétant  méritent  nos  faveurs. 

M  O  R  O  N. 

Cela  ntst  pas..,  bien  sûr. 

LA    PRINCESSE. 

Je  suis  bonne  maîtresse  , 
Tu  le  sais. 

M  O  R  O  N. 

J'en  conviens  ;  mais ....  vous  êtes  Princesse. 
Dites-moi  ce  qu'il  faut  j  je  ferai  mon  devoir. 


i 
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LA    PRINCESSE. 

Hé  bien  donc,  tu  pourras  lui  laisser  entrevoir. ..: 
Mais  c'est  ici,  surtout,  qu'il  faut  de  la  prudence. 

M  O  R  ON. 

J'en  ai.  ■ 

L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  E. 

Que  mon  désir. . .  mon  goût  d'indépendance 
N'est  pas  si  décidé  .  .  .  que  Ton  ne  puisse  un  jour 
Espérer  de  le  vaincre  avec  beaucoup  d'amour  > 
Et  que  peut-être  au  fond  ...  je  suis  moins  insensible 
Qu'on  ne  peut  le  penser. 

MO  R  O  N. 

.,    ,  \2uoi  !  seroit-il  possible! 

Ce  Prince  assurément  est  l'cpoux  qu'il  vous  faut. 
Il  est  plein  de  mérite  ;  et,   n'étoit  son  défaut , 
Il  seroit  accompli  de  tout  point.  Mais ,  Madame , 
Si  par  ce  doux  espoir  j'attendrissois  son  ame , 
S'il  prenoit  de  l'amour ,   alors  que  feriez-vous  ? 

LA    PRINCESSE. 
Ce  que  je  ferois? 

M  O  R  O  N. 
Oui. 
LA    PRINCESSE. 

Mon  plaisir  le  plus  doux 
Seroit  de  lui  montrer  à  quel  point  il  s'abuse  j 
Seroit  de  me  venger. 

M  O  R  O  N. 
Laissons  donc  votre  ruse^ 

D  4 
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J'airne  ce  Piinçe,   n\q'\y  je    suis  né  sçn  sujet; 
Et  ne  veux  pas  le  voir  spu/fric  de  ce  prçjet. 
J'y  donnois  pleinement  avec  la  perspective 
D*allumer  dans  son  cœur  une  flamme  assez  vive 
pour  vaincre  la  froideur,  dont  vous  faites  état; 
Mais  poursuivre  à  présent  seroit  un  attentat  ; 
Oui  j   je  le  dis.  Madame-,-  i^n  piège  abominable. 
Un  guet-apens  elifin  dont  je  suis  incapable. 
Cherchez  qui  vous  voudrez ,  je  ne  puis  vous  servir. 

L  A    P  R  IN  CE  S  S  E. 

Moronl: 

M  OR  ON. 

Non  ,  s'il  vous  p)aît.  Qui ,  moi  !  j'iroîs  ravir 
A  cet  aimable  Prince  un  d>oux  repos  de  Tame, 
Et  cela  seulement  pour  amuser  Madame  ! 
Non  certes.  Si  c'étoit  au  moins  pour  son  bonheur. 
J'en  fer  ois  mon  phisir  j  je  m*cn  feroiis  honnei^r. 

LA     P  R  I  N  C  ES  S  E.  l  :■ 

Eh  !  ...  que  sait-on  ?  Ch«z  lui  si  l'amou-r  pouvoir  naître  , 
Un  tendre  sentiment ...  y  répondroit  pe\it-êtrq. 
Fais  donc  ce  que  je  vqyx.:  tâche  de  Texciter. 

M  O  R  O  N. 

Non,  c'est  perdre- ma  peine  :  il  saura  r-ésister. 

LA    PRINCESSE. 

Moron  ,  absolument  je  veux,  je  veux  qu'il  m'aime. 

M  O  R  O  N. 
Ne  comptez  pas  suc  moi  :  travaillez-y  vous-même. 
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U   N      (3    F    F    I    C    I    E    R. 

Le  roi  va  prciulre  place  à  la  course  des  chars , 
Madame  j  et  près  de  lui   réclame  vos  regards.  - 

LA    PRINCESSE. 

Il  suffit.  (Il  sort.  )  —  Cependant  il  faut  que  je  m'apprête, 
Vx)ux  paroître  avçç  pompe  à  cette  auguste  fête  > 
Et  je  vais  me  parer  d*un  riche  vêtement. 
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SCÈNE    VIII. 
M  O  R  O  N. 

JLjA   parure  n'esi  pas  pour  briller  seulement: 
Nous  voulons  nous  servir  de  nos  meilleures  armes. 
Et  contre  Tennemi  déployer  tous  nos  charmes. 
Morort,  cela  va  bien.  Poursuivons  jusqu'au  bout  : 
Qu'EiJryale  persiste  ;  et  je  réponds  de  tout.  — 
Mais  j'entends  le  clairon  \  bientôt  les  jeux  commencent. 
Plaçons-nous  :  j'apperçois  nos  héros  qui  s'avancent. 
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SCÈNE    J  X 

INTERMÈDE     d). 

Le   HÉRAUT   DES   Jeux   Olimpiques^t 
EURYALE,    ARISTOMÈNE,  Princes^ 

ET     HÉROS.  .  i 


Le    Héraut. 


P 


RINCES,  nobles  Héros,  empressés  d'accourir , 
Un  laurier. voiis  attend  :  la  lice  va  s'ouvrir. 

Chantons  l'EUde  triomphante: 
Que  les  prodiges  qu'elle  enfante 
Soient  annoncés  à  l'univers 
Que  l'encens  fume  dans  les  airs;.. 
Et  que  la  trompette  éclatante 
Retentisse  au  delà  des  mers.         ^ 

Chœur    des    Trinces    et    Héros» 

(  L'air  'de    la   marche   sur  /equel  ils  sont  encrés.  ) 

,       La  gloire  est  aui  champs  de  l'Elide  : 
La  palme  s'offre  au  char  rapide. 
Vainqueur  dans  cxs  jeux  solennels. 
Les  coursiers,  que  l'adresse  guide. 
Evitant  la  borne  perfide. 
Nous  ont  mérité  des  autels. 
La  gloire  est  aux  champs  de  l'Elide  j 
La  gloire  fait  les  immortels. 

(  I  )    De  création. 
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Un     Prince. 

Le  prix  offert  à  notre  adresse 
Nous  est  refusé  par  l'Amour. 
Le  cœur  d'une  illustre  Princesse 
Défend  tout  espoir  de  retour  : 
S'il  peut  s'ouvrir  à  la  tendresse  , 
Si  l'heureux  vainqueur  l'intéresse. 
Pour  lui  quel  triomphe  en  ce  joui  ! 

Le    Héraut. 

Impatiens  de  franchir  la  barrière. 

Vous  portez  Tardeur  dans   vos  yeux. 
Héros,  de  gloire  ambitieux. 
Venez ,  couverts  d'urte  n©ble  poussière  , 
Verez  faire  voler  un  char  dans  la  carrière. 
La  couronne,  attachée  au  front  victorieux. 
Elève  un  mortel  jusqu'aux  Dieux. 

Chœur    des    Princes    et    Héros. 
La  gloire  est  aux  champs  de  l'Elide  j  etc. 

(  Ils  sortent  sur  cette  Marche,  ) 

Fin    du  second    Acte* 


Dans  Tentr'acte  ,  une  sjniphonie  devra 
peindre  les  diverses  circonstances  d'une  course 
de  chars. 
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il'»ÎIBîJSÏIl; 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PRE  Âf  1ER  Eç^y 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

M  O  R  O  N. 

M(  A  pan.  ) 
ADAME.  —  Pour  m'entendre  elle  est  trop  occupée. 

LA    PRINCESSE. 
Ce  port  majestueux  m'a  vivement  frappée. 

MORON.    , 
(A pan.  ) 
Madame.  —  Pas  le  mot. 

LA    PRINCESSE. 

Quand  il  a  de  ma  main 
Reçu  le  noble  prix ,  mes  yeux  ont  vu  soudain 
Un  plus  vif  incarnat  colorer  son  visage. 

MORON. 

Elle  en  tient  tout  de  bon  :  et  la  lutte  s'engage. 

(  i)   De  aéaiion." 
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LA    PRINCESSE. 

Je  ne  m'abuse  point  :  je  Tai  vu  se  troubler. 

J'ai  cm  même,  j'ai  cru  sentir  sa  main  trembler. 

Ah ,  Dieux  I—  C'est  toi ,  Moron  j  la  course  a  dû  ce  plaire. 

De  ses  nobles  travaux  ton  Prince  a  le  salaire. 

MORON. 

Il   faut  en  convenir  :  il  est  bien  mérité. 
Quel  étonnant  sang-froid  dans  sa  rapidité  ! 
11  mesuroit  l'espace  avec    tant  de  justesse! 
Pour   éviter  la  borne,  avez-vous  vu  l'adresse  ? 
Comme   il  savoit  presser,  retenir  ses  chevaux. 
Préparer  son  passage,  et   gêner  ses  rivaux? 
Et  toujours  cet  air  noble,  une  mine   si  fiêre. 

LA    PRINCESSE. 

Quand  il  s'est  approché  tout  couvert  de  poussière. 
Que  d'éclat  dans  ses  yeux  ! 

MORON. 

Et  pourtant  sans  aimer. 
C'est  la  gloire  qui  seule  a  pu  les   animer. 

LA    PRINCESSE. 

Est-il  sur  ? 

MORON. 
ir  le  dit,  et  nous  devons  l'en  croire. 

LA     PRINCESSE. 

Ils  ont  un  autre  feu  que  celui  de  la  gloire. 

Il   vient.  Je  veux  sonder  jusqu'au  fond   de  son  cœur.— 

Comme  il  sied  à  son  front  ce  laurier  du  vainqueur! 
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S  C  E  N  E    1  I* 

Les    mêmes,    EURYALE. 

LA    PRINCESSE. 

Jl  R  t  N  c  E  j  voici  pour  vous  une  grande  journée. 
Si  votre   attention  peut  être   (iétournée 
Sur  un   objet  pour  moi  de  bien   vif  intérêt. 
Je  vais   à  votre  cœur   confier  le  secret 
D'un  changement  subit,  qui  pourra  vous  surprendre  : 
Moi-même  à  l'éprouver  je  devois  peu  m'attendre. 
C'est  vous  que  je  choisis  pour  premier  confident. 
Comme  moi  vous  aimez  à  vivre  indépendant  : 
Craindre  ,  éviter  Tamour  fait  notre   unique  étude. 
Cette  conformité  de  goûts  et  d'habitude 
Me  rend  plus  confiante  >  6t  dans  cet  entretien 
Je  vais  ouvrir  mon   cœur,  sans  vous   déguiser  rien.    — 
Je  regardois   l'hymen   comme  une  chose  affreuse 
Dans  cette  liberté   qui  me  rendoit   heureuse  , 
J'avoîs  fait  le  serment  de  rester  à  jamais  : 
Un  jour  a  tout  détruit;  et  j*ai  d'autres  souhaits. 
Mon  âme  en   un  instant,   comme  par  un  miracle. 
Aux  désirs  de  mon  père  a  levé  tout  obstacle. 
Un  mérite  éminent  a  su  frapper   mes  yeux  : 
Et  l'hymen  aujourd'hui,  loin   de  m'étre  odieux. 
Ne  m'offre  que  des  fieurs  par  la  main  de  ce  Prince. 
Ainsi  je  satisfais  aux  vœux  de   ma  province  j 
.Je  rends  mon  peuple  heureux  :    et  ces   motifs  puissans 
Servent  d'appui   sans  doute  à  l'amour  que  je  sens. 
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Toutefois  je  voudrois  ,  avant  que  je  m'y  livre. 
Avoir  votre  conseil  :  c'est  lui  que  je  veux  suivre  : 
J'y  tiens  beaucoup.  Parlez  j  dites-moi  franchement  î 
Approuvez-vous  ,  ou  non  ,  ce  nouveau  sentiment  ? 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Madame,   i!  est  tel  choix,  que  j'approuve  sans  doute. 

LA    PRINCESSE. 

Celui  pour  qui  me   parle  une  voix  que  j'écoute , 
Celui  que  j'ai  choisi ,  le  pourriez-vous  nommer  ? 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Madame  ,  auparavant   il   faudroit  m'informer 

Des   mouvemens  d'un  cœur  que  je  ne  puis  connoître. 

Me  dire  quel  mérite  a  pu  s'en  rendre  maître. 

LA    PRINCESSE. 
Maiscncor,  devinez  j  nommez,  nommez  quelqu'un. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Je  pourrois   me  tromper.  U  est  ici  plus  d'un, , . . 

LA     PRINCESSE. 

Voyons ,  dites-moi  donc ,  et  d'une  âme  ingénue , 
Pour  qui  vous  désirez  que  je  sois  prévenue. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Je  sais,  à  dire  vrai,  pour  qui  je  fais  ce  vœu  j 
Mais  vous  le  découvrir  seroit  risquer  un  peu. 

LA    PRINCESSE. 

Non  ,  dites. 
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E  U  R  Y  A  L  E. 

Permettez  que  sur  ce  qui  vous  touche 
J'attende  avec  respect  le  mot  de  votre  bouche, 

LA    PRINCESSE. 

Eh  bien ,  il  le  faut  donc  :  j'y  vais  forcer  ma  voix, 
Sûie  que  vous  allez  applaudir  à  mon  choix. 
Pour  ne  pas  vous  tenir  en  suspens  davantage  , 
Apprenez  que  le  Prince...  à  qui  mon  cœur  s'engage... 
Celui  dont  le  mérite...  a  su  changer  mes  vœux.... 
Celui....  par  qui  l'hymen...  m'offre  les  plus  doux  nœuds.... 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Madame ,  achevez. 

LA     PRINCESSE. 

Le  Prince  Aristomène. 

EURYALE,     (à  pan,) 
O  Ciel  1 

LA    PRINCESSE,    (èas,) 

J'ai  réussi,  Moron,  je  vois  sa  peine. 

M  O  R  O  N. 

(A  la  Princ.)        (A  Euryaie.)      (A  la  Princ.)    (A  Egr/ale.) 
Bon,    —   Courage,  Seigneur.  —  Il  en  tient.  —  Fermeté. 

LA    PRINCESSE, 

N*ai-je  pas  bien  raison?  et  de  votre  côté 

(  Bas   à   Moron.) 
Ne  m'approuvez-vous  point  ?  —  Je  le  vois  se  confondre. 

MORON,     (6as,) 

Seigneur ,  remettez-vous ,  et  songez  à  répondre. 

LA 
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LA     PRINCESSE. 

Vous  semblcz  interdit. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Je  le  suis  en  elfjt  ; 
Et  j*admire  entre  nous  un  accord  si  parfait. 
Peut-on  jamais  trouver  deux  âmes  plus  semblables  { 
Toutes  deux,  qui  d'aimer  se  jugeoient  incapables. 
Qui  faisoient  de  Tamour  un  mépris  éclatant  5 
Les  voilà  toutes'  deux  foibles  au  même  instant. 
Oui ,  Madame  ,  je  vois  quelle  est  votre  surprise  j 
Mais  puisque  votre  exemple  à  parler  m'autorise. 
Je  ne  feins  pas  non  plus  de  vous  ouvrir  mon  cœur , 
De  vous  dire  quel  œil  s'en  est  rendu  vainqueur. 
Celle  dont  la  beauté  ,  dont  la  grâce  m'enchante  ; 
Celle  que  j'aime  enfin  ...  est  la  Princesse  Aglante. . 
Si  votre  chgix  est  beau  ,  j'espère  que  le  mien 
Est  illustre  de  même  ,  et  ne  lui  cède  en  rien. 
Vous  donnant  mon  suffrage  il  obtiendra  le  vôtre. 
Vaincus  en  même-tsms,  nous  n'avons  Tun  et  l'autre 
Nulle  honte  à  montrer,  d'un  si  prompt  changement  j 
Et  nous  nous  excusons  tous  deux  également. 
Faisons  mieux  :  avouons  ces  beaux  choix  qui  nous  flattent , 
Et  que  nos  sentimens  au  plus  grand  jour  éclatent. 
Le  mien  auprès  du  Roi  veut  agir  aujourd'hui  : 
Il  ose  en  sa  faveur  espérer  votre  appui. 
Auprès  de  la  Princesse  il  ie  réclame  encore  : 
Et  je  vais  à  ses  pieds ,  de  ce  cœur  qui  Tadore 
Lui  jurant  mille   fois  la   constance  et  Tardeur  \ 
L'engager  à  des  nœuds,  dont  j'attends  mon  bonheur. 

M  O  R  O  N  ,    (  ^  van,  ) 
Bien  riposté. 
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SCENE     I  I  I^ 

LA     PRINCESSE,    M  O  R  O  N. 

LA     PRINCESSE. 

\JuEL  coup!  Non,  j'étois  incapable 
D*y  tenir  plus  long-temps  :  il  m*abac ,  il  m'accable  > 
Je  n'en  puis  plus. 

M  O  R  O  N. 

Ma  foi ,  j'en  suis  tout  ébahi. 
Son  silence  d'abord  scmbloit  l'avoir  trahi. 
Je  croyois  au  succès  de  votre  stratagème  : 
Je  me  suis  bien  trompé. 

LA     PRINCESSE. 

C'est  Aglante  qu'il  aime! 
Agîante  !   quand  c'est  moi ,  qui  croyois  inspirer. , , . 
Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer. 
Un  dépit  !  —  Je  crains  bien. . .  Eloigne-toi.  —  Mon  ame 
Ne  cache-t-elle  point, . . 

M  O  R  O  N. 

Si  vous  vouliez  >  Madame  , 
Me  permettre  un  moment.... 

LA     PRINCESSE. 

Je  t'sii  dit  ;  laisse-moi  : 
J*ai  besoin  d'êcre  seule. 
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M  O  R  O  N  ,     (à   part.  ) 

Allons  conter  au  Roi 
Qu'elle  aime  Aristomène  :  il  faudra  qu'on  s'explique. 


s  C E  N E  ir. 

LA     PRINCESSE, 

V^ui  prend  donc  sur  mes  sens  ce  pouvoir  tyrannique  ? 
Voyons  :  est-il  bitn  sûr  qu'en  proie  à  ces  douleurs  , 
Ce  soit  le  dépit  seul  qui  m'arrache  des  pleurs  ? 
Non ,  là-dedans  j'éprouve. . .  O  ciel  !  quelle  est  ma  honte  ! 
Après  tant  de  fierté  ma  défaite  est  si  prompte  ! 
Ah  !  comme  tes  mépris  sont  bien  humiliés  , 
Orgueilleuse  !  Tu  vis  l'univers  à  tes  pieds  : 
Soins,  tendresse,  respects  ,  rien  n'a  gagné  ton  âme. 
Un  seul  t'a  dédaignée;  et  c'est  lui  qui  l'enflamme  ! 
J'aime,  je  le  vois  trop,   je  sens  trop  de  combats; 
Et  pour  comble  de  maux,  j'aime ,  et  Ton  n'aime  pas. 
Que  dis-je!  pour  une  autre  Euryale  est  sensible: 
Aglante,  en  un  instant...  Non  ,  non,  c'est  impossible. 
Ce  n'étoit  qu'une  feinte;  il  vouloit  me  braver. 
Pourquoi  feindre  moi-même   et  vouloir  l'éprouver.  — 
Si  pourtant  vers  Aglante  il  porte  son  hommage  ; 
Au  défaut  de  l'amour  si  le  dépit  l'engage, 
Puis-je  voir  leur  hymen  avec  tranquillité  ? 
Ou  faut-il,  pour  le  rompre ,  abaisser  ma  fierté? 
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SCENE    V  (0. 

LA    PRINCESSE,    AGLANTE. 

LA     PRINCESSE. 

Jl  u  I  s- JE  attendre  de  vous  une  pleine  lumière? 

AGLANTE.  / 

Ordonnez. 

LA     PRINCESSE. 

Ouvrez-moi  votre  âme  tout  entière. 
Parmi  tous  ces  héros ,  venus  à  notre  Cour , 
Un  d'eux  a-t-il  pour  vous  laissé  voir  de  l'amour  ? 

AGLANTE. 

Madame. .  .  .  ■ 

LA    PRINCESSE. 

Et  pourquoi  donc  hésiter  à  répondre  ? 
Ce  que  je  vous  demande  a-t-il  dd  vous  confondre? 

AGLANTE. 

Princesse ,  pardonnez. ...» 

LA*  PRINCESSE. 

Vous  cachez  un  secret. 
AGLANTE. 
.  Peut-il  vous  importer  ? 


(i)  De  cré^ion,  et  tout  le  reste  jusqu'à  U  fin,  hors  le  couplet 
d'Euiyale, 
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LA    PRINCESSE. 

Oui,  j'y   prends  intérêt. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Eh  !  Madame,  ce   cœur,   qui  se   ferme  à  l'hommage 
Peut-il  avec  raison  me  tenir  ce  langage? 
Les  vœux  qu'un  Prince  aimable  auroic   pu  m'adresser 
Ont-ils   un  juste  droit  de  vous  intéresser  ? 

LAPRINCESSE. 
Ainsi  vous  avouez  que  ce  Prince  vous  aime. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Vous  cacher  cet  amour  eût  fait  ma  peine  extrême , 
Si  mon  cœur  avoir  craint  qu'il  vous  pût  dérober 
Ces  vœux  que  jusqu'à  moi  le  dépit   fait   tomber. 

LA     PRINCESSE. 

Ah  Dieux  î 

A  G  L  A  N  T  E. 

Ciel  !  que!  soupir  !  seroitil  bien  possible 
Que  vou'e  âme  à  la  fin  cessât  d'être  insensible  ? 

LA    PRINCESSE. 

Ne  m'interrogez  point  :  mon  malheur  est   affreux. 
Jouissez  cependant  de  cet  amour  heureux  î 
Et,  sans  vous  informer  du  sujet  qui  m'afBige ,. 
Suivez  le  doux  penchant.... 

A  G  L  A  N  T  E. 

Moi  ! 
LA    PRINCESSE. 

Suivez-le,  vous  dis  je. 

E5 
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Acceptez   une  main  qu'on  vient    de   vous   offrir  5 
Et ,  je  l'ai  guérite  ^  laissez  mon  cœur  souffrir. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Non  ,  pour  moi  cet  hymen  a  perdu  tous  ses  charmes , 

Dès  que  je  puis   penser  qu'il  vous  coûte  des  larmes  j 

Non  a  ce  Prince  lui-mêraç ,  instruit  de  son  bonheur. 

Va  tomber  à  vos  pieds  ,  comblé  de  tant   d'honneur. 

Princesse ,  permettez  que  ce  soit  de  ma  bouche 

Qu'il  apprenne   à  Tinstant  que  son  ardeur  vous  touche. 

Vainement   de  ses  feux  il  voulut  m*assureç  : 

J'ai  vu  le  dépit  seul  les  venir  déclarer. 

Je  dois  craindre  pour  moi.  Cette  offre  généreuse 

Avec  vous,  avec  lui  me  rendroit  malheureuse. 

Si   je  n'ai  pas  son  cœur,  quel  prix  auroit  sa  main? 

LA    PRINCESSE. 

Non  ,  Princesse ,  il  vous  aime }   et  tout  refus  est  vain. 


.^    S  C  E  N  E    V  I. 

Les  ME  ME  s,  IPHITAS,  MORON^ 
UN  Officier. 


Ou- 


IPHITAS. 

^  ON  cherche  de  ma  part  le  Prince  Arîstomène. 
L'Officier. 

Seigneur,  un  messager  arrivant  de  Messène , 
Au  fond  de  ces  jardins  l'entretient  en  secret  : 
J'observerai  ses  pas  ;»  sans  paroître  indiscret, 

(  Il  sort,  ) 
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I  P  H  I  T  A  S. 

Ma  fille  3  mon  bonheur  à  tes  yeux  se  déploie. 
Avec  quels  mouvemcns  de  tendresse  et  de  joie. 
Ne  vicns-je  pas  d*ouïr  d'un  serviteur  zélé. 
Que  ton  cœur  à  la  fin  n'a  plus  dissimulé. 
Qu'il  se  donne  au  mérite,  et  sans  peine  il  avoue 
Un  tendre  sentiment,   bien  digne  qu'on  le  loue. 

LA    PRINCESSE. 

Qui  vous  a  dit.  .  .  . 

I  P  H  I  T  A  S. 

Moron  m'a  sur  l'heure  informé. 
Il  l'entendit  lui-même;  et,  de  zèle  animé. 
Bien  certain   du  plaisir  que  j'aurois  à  l'apprendre , 
M'a  dit  ce  dont  en  vain  tu  voudrois  te  défendre. 

LA    PRINCESSE. 

Quoi  donc  ? 

I  P  H  I  T  A  S. 

Qu'Aristomène  a  su  gagner  ton  cœur. 

L  A    P  R  I  N  C  E  S  S  E, 

Atistomèneî 

MORON. 

Eh  oui,  je  l'entendis.  Seigneur  : 

Je  le  répète   encor. 

LA    PRINCESSE. 

Quoi ,  vous  avez  l'audace.  .  .   ; 

MORON. 

Madame,  assurément^  oui,  vous,  à  cette  place  , 
A  l'instant  même. 

E  4 
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LA    P  R  I  N  CESSE. 

O  ciel  !  vous  m'êtes  odieux  : 
Sortez  }  ne  paroissez  jamais  devant  mes  yeux. 

M  O  R  O  N. 

Voilà  ma  récompense;  et  c'est  ainsi  qu'on   traite 
Un  zélé  serviteur.  On  veut  qu'il  interprète  : 
Il  n*a  garde  :  il  se  borne  à  faire  un  vrai  rapport 
De  ce  qu'il  vient  d'entendre}   et  voilà  qu'il  a  tort. 
O  service  des  grands  ! 

I  P  H  I  T  A  S. 

Mais  ma  fille.  .  .  • 

A  G  L  A  N  T  E. 

Princesse, 
L'est'me  du  mérite   est-elle  une  foiblesse? 
A  noî  vœux  rrunis  cessez  de  résister. 

LA    PRINCESSE,    {a  fan.) 
Me  trompé-je  ? 


-i 


SCENE   DEB.NIERE' 

Les    mêmes,  EURYALE  ,   ARISTOMENE. 

ARISTOMÈNE. 

Oeigneur,  je  viens  vous  présenter 
L'écrit  qu'en  cet  instant  je  reçois  de  mon  père. 
A  mes    désJrs,  aux  siens  daignez  être  prospère. 
A   mon  choix  qu'il  approuve  ajoutez  votre  aveu; 
Et   daignez  d'un  seul  mot  couronner  ce  beau  feu. 
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I   P  H  I   T  A  S ,    (  après  avoir  lu.  ) 
Vous  recherchez  la  main  de  la  princesse  Aglantel 

ARISTOMÈNE. 

Cet  honneur  fait  l'espoir  de  ma  plus  vive  attente j 
Et  j'ose  me  flatter  que  mes  vœux. . .  , 

A  G  L  A'N  T  E. 

Non ,   Seigneur, 
De  trois  cœurs  à  la  fois  je  ferois  le  malheur. 

LA    PRINCESSE,  {dpan,) 

C*est  lui  î 

A  G  L  A  N  T  E. 

Dans  son   dépit  il  s'abuse  lui-même; 
Et,  quand  il  apprendra  quel  est  l'honneur  extrême 
Que  vous  lui  réservez.... 

LA    PRINCESSE. 

Il  n'aura  point  ma  main: 
Je  le  jure.  Oubliez  un  mouvement  soudain  $ 
Acceptez,  chère  Aglante ,  acceptez,  sans  rien  craindre. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Madame ,  c'est  aussi  trop  long-tems  vouloir  feindre  : 
C'est  pousser  trop  avant  la  générosité. 

LA    PRINCESSE. 

Ciel  !  quel  est  mon  destin  ! 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Dans  cette  extrémiré 
J*ose  élever  la  voix   pour  finir  un  mystère 
Qui  ne  peut  s'éclaircir  qu'en  cessant  de  me  taire. 
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Ivks  secreLs  sentimens,  dussiez-vous  m'en  punir,- 

Ne  peuvent  plus.  Madame,  ici  se  retenir. 

Je  quitte  donc  le  masque  ,  et  laisse  toute  feinte: 

Du  plus  ardent  amour  j'ai   ressenti  l'atteinte; 

Oui,  dtlc  votre  mépris  m'accablcr  de  ses  coups. 

Oui,  je  biûle  d'amour.  Madame,   et    c'est  pour  Yous^ 

LA    PRINCESSE,    {h  pan.) 

Je  renais  ! 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Que  la  feinte  étoit  pour  moi  crueile  ! 
Mais  Tamour  l'inspiroitj    et  je  me  fis  rebelle 
Pour  entrer  dans  un  cœur  aux  hommages  fermé  , 
Dans  un  cœur  aux  respects  long-temps  accoutumé. 
Je  plaçai  mon  espoir  dans  un  nouveau  langage  : 
Ai-je  trop  présumé  ?  punissez  cçt  outrage  s 
Vengez-vous  ^  mais  du  moins ,  quand  j'en  devrcfjs  mourir  > 
Cessant  de  déguiser  ,  je  cesse  de  souffrir. 

LA     PRINCESSE. 

Prince,  je  vais  ici  vous  parler  sans  contrainte: 
J/aj  craint  la  yçrité  j  —  je  pardonne  4  la  feinte. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Ah!  Prinees.S€  >  n-jpa  cœur  à  jamais  sous  vQsJoi$.., 

I  P  H  I  T  A  S. 

Prince ,  le  mien  confirme  un  noble  et  digne  choix. 
Soyez  unis. 

E  U  R  Y  A  L  E. 

Seigneur  ! . . . 

1  P  H  I  T  A  S. 

Par  un  si  beau  miracle 
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Du  bonheur  de  mes  jours  vous  détruisez  Tobstaclc. 
Ma  fiile  ,  quel  soudain ,  quel  heureux  changement  ! 

LA    PRINCESSE 
Il  me  cause  à  moi-même  un  vif  ctonnement; 
Et  ma  rougeur  accuse  une  bouche  trop  prompte. 

I  P  H  I  T  A  S. 

A  de  si  beaux  lauriers  on  peut  cédçr  sans  honte.  — 
Ma  nièce  ,  Aristomène  a-t-il  su  vous  toucher  ? 
A  G  L  A  N  T  E. 

Je  n'ai  plus  de  motif.  Seigneur,  pour  le  cacher. 

1  P  H  I  T  A  S. 
Formons  ce  double  byrnen  ,  qui  joint  vos  belles  âmes  ; 
Et  qu'un  bonheur  constant  soit  le  prix  de  vos  flammes. 

M  O  R  O  N  ,     {se    rapprochant.  ) 

M'en  voulez-vous  toujours  ?  Mon  indiscrétion 

Fut  faite  ,  vous  voyez ,  à  bonne  intention. 

Si  je  n'eusse  parlé  pouviez  vous  vous  entendre? 

A  G  L  A  N  T  E. 

Moron  a  de  l'esprit. 

M  O  R  O  N. 

Mais  on  a  su  m'apprendre 
Qu'on  n'en  doit  pas  ici  montrer  plus  qu'il  ne  faut. 
Pour  qui  veut  parvenir  c'est  souvent  un  défaut. 

I  P  H  I  T  A  S. 
Que  ms  Cour  se  rassemble  -,  et  que  chacun  s'apprête 
A  cçlçbrer  ces  noeuds  par  la  plus  nobie  fête. 

BALLET. 

FIN. 


VARIANTES. 


P< 


o  u  R  jouer  la  Pièce  sans  intermèdes  ,  il 
suffira  de  ce  léger  changement  à  Tarant  der- 
nière scène  du  premier  acte  : 

L  A     P  R  1  N  C  E  S  S  E. 

Je  les  puis  recevoir. 

I  P  H  I  T  A  S. 
Je  vais  te  devancer. 
LA     PRINCESSE. 

Un   messager  suffit  :  Moion  peut  l'annoncer. 

I  P  H  I  T  A  S. 

Non  ,   ma  fiîie,  etc. 

Et  l'acte  finira  par  ces  vers  :  :oioM 

LA     PRINCESSE. 

Je  suîs  sûre ,  vous  dis-je  ;  et  n'appréhende   riôli» 
Entrons  dans  le  palais.  Je  veux   à  cette  fête 
Par  l'attrait   des  talens   m'assurer   sa  conquête. 

Après  le  second  acte  ,  un  air  de  marche  par 
l'orchestre  indiquera  que  les  héros  passent  der^ 
rière  le  théâtre. 


LE  PHILOSOPHE 

AMOUREUX, 

COMÉDIE  DE  DESTOUGHES, 

RÉDUITE   EN   TROIS    ACTES. 


i 


Ë  titre  de  cette  comédie  en  cinq  actes ,  de 
Destouches,  est  Les  Philosophes  Amoureu:^:. 
Je  l'ai  réduite  à  trois,  en  supprimant  Daniis, 
|)hilo8ophe  outré,  et  deux  rôles  de  femmes, 
Artenice  et  sa  mère  Araminte ,  personnage 
tout  à  fait  nul ,  qui  n'est  Jà  que  pour  chaperôâ 
de  sa  fille  et  de  sa  nièce  Clarice. 

Datnîs  se  cfoit  sûr  de  résister  à  Artetiicé  ; 
et  il  finit  par  l'épouser.  Présumant  trop  de 
lui-même  ,  il  succombe.  Léandre  se  tient  en 
garde  contre  son  penchant  pour  Clarice  ;  et 
il  triomphe.  'Telle  est  la  moralité  que  Destou- 
clles  avoit  en  vue;  mais  son  action  est  double; 
son  Damis  est  une  caricature;  et  le  résultat 
étoit  une  mauvaise  pièce  qu'on  ne  jouoit  point. 
J'ai  eu  regret  que  plusieurs  scènes  très-piquantes 
du  sujet  principal  fussent  perdues  pour  le 
public  ;  et  j'ai  cru  faire  une  chose  utile ,  en 
les  débarassant  de  la  partie  épisodique. 

Le  principal  mérite  des  pièces  de  théâtre  est 
dans  les  scènes  de  situation  ;  et  elles  sont  très- 
rares.  On  en  trouve  deux  dans  cette  Pièce  : 
l'une  au  second  acte,    lorsque  les  deux  pères 


(4) 
se  trompent  aux  signes  de  bonne  intelligence 
entre  Clarice  et  Léandre  ;  et  l'autre  au  troi- 
sième 5  quand  ceux-ci  s'abordent,  pleins  de 
surprise  du  changement  réciproque,  qu'ils  ont 
affecté.  Des  situations  de  ce  genre,  naturelle- 
ment amenées  caractérisent  les  maîtres  de  l'art, 
et  font  le  charme  des  vrais  amateurs  ;  mais  elles 
étoient  trop  achetées  par  les  défauts  de  la  Fièce. 

Le  rôle  de  Clitandre  étoit  du  nombre;  et 
j'ai  vu  qu'il  ne  falloit  pas  moins  que  le  refaire 
en  entier.  Je  ne  présente  en  lui  qu'un  homme 
frivole  ;  et  je  lui  donne  de  bons  sentimens 
envers  son  frère  :  ce  qui  n'étoit  point  ainsi.  Il 
y  avoit  au  contraire  une  scène,  où  il  mon- 
troit  un  mauvais  cœur.  Le  sacrifice  que  lui 
fiiit  Léandre  au  dénouement,  n'étoit  donc  pas 
motivé  :  il  le  devient  maintenant.  Un  autre 
défaut  de  cette  Pièce  est  la  multiplicité  des 
monologues.  J'ai  été  obligé  de  les  conserver; 
mais  j'j  ai  fait  de  grandes  coupures;  et  je  \qs 
ai  réduits  à  l'absolu  nécessaire.  Enfin  j'ai  ter- 
miné par  une  moralité ,  qui  découle  du  sujet 
simplifié;  car  toute  comédie  de  caractère  doit 
en  présenter  une  ;  et  celle  qui  n'en  offre 
point  à  l'esprit  le  rend  aussi  peu  satisfait  ,  que 
la  fable  qui  en  seroifc  dépourvue. 


(5) 

A  propos  d'action  double,  je  saisis  cette  oc- 
casion ,  pour  répondre  à  cçux  qui  ont  cru  yoir 
ce  défaut  dans  mon  Intrigue  Anglaise,  jouée 
Tannée  dernière  avec  succès  à  l'Odéon  ,  sous 
le  titre  de  la  Famille  Anglaise  ,  qu'elle  gar- 
dera. Il  J  a  véritablement  deux  intérêts  ;  mais 
ils  sont  liés  l'un  à  l'autre  dans  une  seule  action. 
Cette  question  s'éleva  au  sujet  d'Andromaque; 
et  il  fut  alors  décidé  ,  que  deux  intérêts,  dé- 
pendans  l'un  dç  l'^utf^,  n'étaient  p^s  dupli- 
cité d'action. 


ï-i. 


PERSONNAGES, 


^•x/xrv 


LE  AND  RE,   Philosophe. 
P  O  L  E  M  O  N  5    Père  de  Léandre. 
LYSIDOR5  ancien  Ami  de  Polémon. 
CLITANDRE5  Frère  cadet  de  Léandre. 
CLARIGE,  Fille  de  Ljsidor. 
LAFLEURj    Laquais, 


La  Scène  est  dans  le  château  de  Léandre. 


LE    PHILOSOPHE 

AMOUREUX , 

c  o  m:  jk  :jd  z  JEI. 

ACTE    PREMIER. 


o 


LYSIDOR,    P  O  L  E  M  O  N. 

POLE  MON.     (  embrassant  Lysidor.  ) 

IT  OUR  la  centième  fois  soyez  le  bien  venu. 

LYSIDORj     (  regardant  de  tous  côtés,  ) 

La  beauté  de  ce  lieu  répond  au  revenu. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Vous  êtes  insensible  à  toutes  mes  caresses , 
Et  n'êtes  occupé  que  de  biens ,  de  richesses. 

LYSIDOR. 

Et  de  quoi,  s'il  vous  plaît,  doîs-je  donc  m'occuper? 
C'est  à  mon  sentiment  soi-même  se  duper 
Que  de  perdre  son  temps  à  parler  d'autres  choses. 
Les  sciences,  ami,  sont  pour  moi  lettres  closes  j 

F  .^ 


8         LE    PHILOSOPHE 

Les  nouvelles  du  temps  ne  m'embarrassent  poînt: 

Je  vais  droit  au  solide,  et  c'est  là  mon  grand  point. 

Ah  I  la  belle  maison  I  Quelle  magnificence  ! 

Pour  moi ,  je  suis  charmé  de  cet  air  d'opulence  , 

Et  du  bon  goût  qui  règne  en  vos  appartemens. 

Un  grand  parc,  de  beaux  bois  et  des  jardins  charmans. 

Une  longue  terrasse  au  bord  de  la  rivière. 

Ce  superbe  salon  où  Tart  et  la  matière 

Semblent  se  disputer  le  prix  de  la  beauté  ; 

Tout  fait  de  ce  séjour  un  séjour  enchanté. 

Mais  ,  au  fond,  sa  beauté  la  plus  intéressante. 

C'est  qu'il  vaut  tout  au  moins  dix  mille  écus  de  rente  i 

Et  ce  qui  rend  encor  cette  terre  sans  prix , 

Elle  est,  pour  ainsi  dire,  aux  portes  de  Paris, 

P  O  L  E  M  O  N. 

Mon  frère,  vieux  garçon  dégoûté  du  service. 
Acheta  ce  beau  lieu  dont  il  fit  son  délice , 
Et  par  son~testament  Ta  laissé  tout  entier 
A  l'aîné  de  mes  fils  ,  son  unique  héritier. 
De  sorte  que  Léandre  ,  avec  cet  héritage  ,  * 

Et  ce  que  de  sa  mère  "il  eut  pour  son  partage  , 
Joignant  tous  les  grands  biens  que  je  lui  laisserai 
Un  jour ,  mais  le  plus  tard  pourtant  que  je  pourrai , 
Aura  cent  mille  francs  de  rentes  sures  ,, nettes  , 
Sans  avoir  à  payer  deux  mille  écus  de  dettes. 

LY  S  I  D  O  R. 

D'avance  j'ai  pour  lui  le  plus  profond  respect. 
Ah!  vive  un  grand  seigneur  !  tout  rit  à  son  aspect. 
Tout  fléchit  devant  lui ,  tout  est  pour  son  usage. 
Le  plus  sot,  s  il  est  riche,  est  un  grand  personnage; 
'  Mais  un  gueux,  qui  n'aura  que  l'esprit  pour  son  lot. 
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Auprès  d*un  homme  riche  ,  à  mon  gré  n'est  qu'un  sot. 
Qu'un  riche  est  respectable  ,  et  mérite  qu'on  l'aime  ! 

P  O  L  E  M  O  N. 
Mais  vous  devez  donc  bien  vous  respecter  vous«mêitie  ? 

LYSIDOR,      {faisant    la    révérence,  ) 

Aussi  fais- je. 

-, .      P  O  L  E  M  O  N. 

Mon  fils  ne  pense  pas  ainsi , 
Et  vous  relanceroit  s'il  enteodoit  ceci. 

LYSIDOR. 
Moi,  je  le  tancerois  s'il  disoit  le  contraire. 

''  P  O  L  E  M  O  n! 

Du  parti  qu*il  a  pris  rien  ne  peut  le  distraire,^ 

LYSIDOR. 

Quel  est  donc  ce  parti  ? 

P  O  L  E  M  O  N.  ,  £i;„Y 

De  marquer  du  mépris 
Pour  tout  ce  que  le  monde  estime  d'un  haut  prix  ; 
De  fuir  tous  les  plaisirs  ,  de  n'aimer  que  l'étude  ^ 
Et  de  se  séquestrer  dans  cette  solitude. 
Il  appelle  cela ,  je  crois  , . . .  philosopher. 

LYSIDOR. 

Et  vous  pouvez  souffrir?  .  . . 

P  O  L  E  M  O  N. 

Bon!  j'ai  beau  m'échauflfer> 
Beau  me  mettre  en  colère  et  fake  du  vacarme  y 
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A  force  d'argumens  d'abord  il  me  désarme  ,'■ 
Er  malgré  que  j'en  aie^  il  a  toujours  raison.^' 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Mais  il  déroge  au  moins.  L'aîné  d'une  maison 

S'érige;:  en  docteur]  faire  le  philosophe!  ,    ,  ,  -   ^ 

Ce  métier  est- il  fait  pour  gens  de  notre'  étoffé? 

Ce  n'est  qu'aux  roturiers  à  devenir  savans  :  •  ' 

Les  gens  de  qualité  doivent  -être  ignorans , 

Et  même  s'en  piquer  5  briller  par  la  parure , 

De  spectacle  en  spectacle  étaler  sa  figure. 

Ne  dire  rien  du  tout  et  toujours  discourir. 

De  la  Cour  à  Paris  sans  "affaire  accourir. 

Boire,  jouer,  chasser  ;  établir  son   ménage 

Avec  quelque  beauté  qu'on  met  en  équipage  5  il 

Avoir  un  air  distrait  et  jamais  ne  penser. 

Médire  du^ prochain  sans  s*en  embarrasser ',' ''^  ^'" 

Parler  toujours  de  soi  comme  d'une  merveille. 

Veiller  lorsque  tout  dort ,  dormir  lorsque  tout  veille. 

Avec  les  plus  outrés  aller  au  moins  de  pairj 

Voilà  quel  est  le  train  d'un  homme  du  bel  air. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Et  c'est  précisément  ce  qu'abhorre  Léandre  j 
Mais ,  au  fond ,  ce  portrait  est  celui  de  Clitandre  ^ 
Mon  second  fils. 

LYSIDOR. 

Tubleu  ,  c'est  un  joli  garçon! 
Aux  plus  déterminés  il  donneroit  leçon. 
Celui-là. 

POLEMON.  i 

Que  n*€st-il  l'aîné  de  ma  famille  l 
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LY  S  I  D  O  R. 

S*il  rétoît ,  dès  demain  il  obtiendront  naa  fille  : 
Il  est  d*un  caractère  à  s*en  faire  adorer. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Eh  bien  !  marions-les» 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Pouvez-vous  ignorer 
Qu'on  n*a  d'égards  qu'aux  biens  en  pareille  matière  ? 
Votre  aîné  sera  riche ,  et  ma  fille  héritière  3 
Voilà  de  quoi  former  un  ménage  parfait.  » 

P  O  L  E  M  O  N. 

Mais  s'ils  ne  s'aiment  pas  ? 

LY  S  I  D  O  R. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 
S*épouse-ton  par  goût  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

De  mon  temps.... 

L  Y  S  I  D  a  R. 

Eh  !  mon  dieu ,  vivons  avec  les  hommesl 
Suivons  le  train  courant ,  laissons  le  temps  jadis  : 
La  mode  est  pour  les  mœurs  comme  pour  les  habits. 
D^ailleurs^quandonvivroit  comme  au  temps  d'Henri  quatre. 
On  ne  pourroit  jamais  me  faire  rien  rabattre 
Du  bien  que  je  prétends  qu'ait  mon  gendre  futur. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Envers  un  vieux  ami  vous  vous  montrez  bien  dur. 
J'ai  deux  fils  :  pour  l'aîné  je  sens  beaucoup  d'estime. 
Mais  je  ne  l'aime  guère  j  un  vif  penchant  m'anime 
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En  faveur  du  cadet ,  sans  savoir  trop  pourquoi  i 
Et  si  voiis  vouKez  bien  vous  entendre  avec  moi , 
Nous  trouverions  moyen  de  faire  sa  fortune. 

LY  S  I  D  O  R. 

Tout  ftanc ,  mon  vieux  ami ,  ce  discours  m'importune  : 

Pour  une  bonne  fois  connoissez  Lysidor. 

Je  prétends  que  ma  fille  un  jour  roule  sur  l'or  , 

Et  suivant  ce  projet  je  veux  choisir  un  gendre. 

Si  j'en  connpissois  un  plus  riche  que  Léandre, 

Je  le  piéfèrerois  ,  je  le  dis  sans  façon  î 

£t  tous  les  gens  sensés  diront  que  j'ai  raison^ 

Mais  sachez  que  ma  fille,  oui,  Clarice  elle-même. 

Pense  comme  son  pçre ,  et  c'est  pourquoi  je  Taime, 

P  O  L  E  M  O  N. 

Si  jcjhe,  l'intérêt  est  sa  première  loi? 

LYSIDOR. 

Oh  !  c^cst  pour  dépenser  :  voilà  le  seul  emploi. 
Elle  est  vive,  étourdie,  un  peu  trop. volontaîie; 
Mj'S  elle  a  de  Tesprit,  et,  dans  son  caractère. 
Je  ne  sais  quoi  de  brusque,  un  tour  original. 
Qui ,  com;ne  vous  verrez ,  ne  lui  sied  pas  trop  mal. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Je  brûle  de  h  voir.  Quand  j*ai  pu  la  connoîtte. 
Ce  n'éto  c  qu'une  enfant.  Elle  tarde  à  paroître. 

LYSIDOR. 

Chez  Ooé  son  aniie  ,  à' ce  château  voisin, 
Nou    sommes  descendus}  et  leur  caquet  sans  fin 
Sur  les  nio('es  du  j 'ur ,  les  spectacles,  la  dan^e. 
Le  tout  assaisonné  d'un  peu  de  médisance , 
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M'a  tellement  déplu,  tellement  ennuyé. 
Que  j'ai  quitté  la  place  et  fait  la  route  à  pied  : 
Elle  me  suit.  D'ailleurs ^  pendant  qu'elle  s'arrête. 
Je  voulois  avec  vous  raisonner  tête-à-tête. 


SCENE   11^ 
Les    mêmes,    LEANDRE, 

L  E  A  N  D  R  Ë. 

À  .  ^ 

-HL  h  !  Monsieur,  quel  plaisir  je  sens  de  vous  revoir! 

Moi-même  j'aurois  du  venir  vous  recevoir  > 
Mais  je  n'ai  qu'à  l'instant  appris  votre  arrivée, 

LY  S  I  D  O  R. 

Ma  vîsîte  est  pour  vous  une  rude  corvée. 
Je  crois. 

LEANDRE. 

Vous  m'offensez ,  en  me  parlant  ainsi  j 
Tous  les  honnêtes  gens  sont  bien  venus  ici. 
Et  principalement  les  amis  de  mon  père. 

LYSIDOR,    (h  Polémon,) 

Il  a  de  bons  momens ,  ce  me  semble. 

LEANDRE. 

J'espère 
Vous  convaincre  bientôt  de  cette  vérité. 

LY  S  I  D  G  R. 

Vous  n'êtes  pas  encore  entièrement  gâté. 
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Vous  donnez  de  la  grâce  à  la  philosophie  : 
Je  la  croyois  sauvage ^  orgueilleuse,  bouffie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C .'toit  lui  faire  tort.  Loin  d'avoir  de  Taigreurj 
Elle  adoucit  l'esprit ,  elle  calme  l'humeur  , 
Elle  rend  indulgent  j  et,  si  pour  être  sage 
11  falloir  contracter  un  air  sombre  et  sauvage , 
La  sagesse  à  mes  yeux  n'auroit  aucun  appas. 
Pour  moi ,  je  fuis  le  monde ,  et  je  ne  le  hais  pas^  ' 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Et  vous  faîtes  fort  bien ,  car  il  vous  trouve  aimable,  < 
Et  vous  regrette  fort. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Rien  n'est  plus  véritable. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Ce  séjour  est  charmant ,  j'en  conviens  avec  vous  ; 
Mais  le  monde ,  après  tout,  a  des  charmes  plus  doux  5 
C'est  le  centre  de  l'âme  :  oui ,  la  Cour  et  la  ville  , 
D'un  homme  tel  que  vous  doivent  être  Tasile, 
Et  non  une  retraite  ,  à  Tâge  de  trente  ans  , 
Où  vous  vous  ennuyez  et  perdez  votre  temps. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  vous  trompez  ;  j'y  goûte  un  calme  plein  de  Joie  : 

La  plus  prompte  retraite  est  la  plus  sûre  voie 

pour  se  désabuser  des  préjugés  trompeurs 

Qui  corrompent  notre  âme ,  et  causent  nos  erreurs. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Abus  ! 


I 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ma  solitude  à  tous  momens  abonde 
En  plaisirs  innocens  que  n'offre  point  le  monde. 
Dans  un  repos  parfait,  exempt  de  passions. 
Ici  tout  est  matière  à  mes  réflexions  : 
De  ce  vaste  univers  j'observe  la  structure  ; 
Dans  ses  jeux  infinis  j'admire  la  nature  ; 
Un  insecte,  une  fleur,  m'occupent  tout  un  jour, 
plus  agréablement  que  ne  feroit  la  Cour. 
Ensuite,  quand  je  veux  m'étudier  moi-même. 
Je  sens  que  je  suis  né  pour  un  bonheur  suprême  \ 
Que  le  cœur  par  les  sens  ne  goûte  aucuns  plaisirs 
Qui  puissent  pleinement  contenter  ses  désirs  s 
Qu'au  contraire  jamais  mon  âme  n'est  heureuse 
Que  lorsque  de  mes  sens  elle  est  victorieuse. 
Et  que  bnsant  leur  joug,  qui  tend  à  l'abaisser^ 
Elle  attaque  Terreur,  ose  la  terrasser; 
Et  qu'elle  monte  enfin,  dans  sa  rapide  course. 
Jusqu'à  la  vérité,  qu'elle  puise  à  sa  source. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Philosophe,  laissez,  croyez-moi ,  ces  grands  mots; 
La  vérité  souvent  a  produit  bien  des  maux. 

LE  AN  D  R  E. 
Ah ,  Monsieur  !  pouvez  vous  adopter  ce  langage  , 
Dont  certains  détracteurs  forit  un  perfide  usage  f 
Vous  êtes  honnête  homme,  et  n'avez  nul  projet: 
Tromper  pour  asservir  est  leur  unique  objet. 
Mais  ils  ne  tiendront  plus  la  raison  prisonnière  ; 
A  grands  flots  aujourd'hui  se  répand  la  lumière. 

P  O  L  E  M  O  N,    (^   L/sidor.) 
Répondez  maintenant» 
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Ma  foi  je  n'y  suis  pîus  ,  ^ 

Et  mes  raisonnemens  deviendroient  superflus. 

P  G  L  E  M  G  N.  ; 

Ne  vous  Tai-je  pas  dit  ? 

LY  S  I  D  G  R.  ,.,  ;      [ 

Gui ,  je  vous  rends  just?èê,' 
Et  je  crains  qu'à  mon  tour  il  ne  me  pervertisse. 

P  G  L  E  M  G  N. 
Je  n*en  jurcroîs  pas. 

'     LYS  IDG  R,    (à   Léandre,}  "^ 

Je  ne  puis  vous  ranger  , 

A  mon  opinion ,  et  je  veux  m'en  vengeri 
Bon  pied,  bon  oeil,  mon  brave  :  on  va  vous  mettre  en  tête 
Deux  rudes  ennemis ,  qui  se  font  une  fête 
De  vous  livrer ,  chez  vous ,  un  si  terrible  assaut , 
Qu'il  sauront  mettre ,  enfin ,  la  sagesse  en  défaut. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'est  attaquer  un  homme  avec  trop  d'avantage  , 
Que  de  vouloir  d*avance  étonner  son  courage. 
Mais  4  enfin  y  contentez  mon  désir  curieux  : 
Qui  sont  ces  ennemis  terribles  ? 

L  Y  S  I  D  G  R. 

Deux  beaux  yeux. 

LE  AND  RE. 
Deux  beaux  yeux  ? 

P  G  L  E  M  G  N. 

^  Oui ,  mon  fils ,  et  si  remplis  de  charmes  , 

Que  mot  qui  parle,  moi,  je  leur  rendrois  les  armes. 


J 
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L  E  A  N  D  R  E. 

De  grâce  ,  quelîç  est  celle  à  qui  ces  yeux  vainqueurs 
Font  faire  si  souvent  la  conquête  des  cœurs  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

Vous  la  verrez  bientôt,  et  lui  rendrez  justice» 

LEANDRE,     ^en  souriant,  ) 

La  connois-je  ? 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Sans  doute. 

L  E  A  N  D  R  E  ,      {d'un  air  riant.} 

On  la  nomme? 

P  O  L  E  M  O  N. 

Clmcç* 

LEANDRE,    (à  part. ) 

Je  suis  mort. 

POLEMON,     (k   Uandre  ). 

Qu*avez-vous?  vous  pâlissez,  je  croi?       T 

LEANDRE,    (  d'un  ton  trmblant.  ) 
Non. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

C*€St  ma  fille,  enfin,  que  j'amène  avec  moî. 

LEANDRE,      (  d'un  ris  forcé,  ) 

Ah  !  fore  bien. 

POLEMON. 

N'est-ce  pas  une  aimable  personne? 

LEANDRE, 

Certainement,  Monsieur.  « 
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P  G  L  E  M  O  N. 

Eh  bien  !  il  vous  la  donne. 
Vous  acceptez? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  père ,  on  me  fait  trop  d'honneur  ; 
Mais  je  ne  puis  donner  ni  ma  main  ni  mon  cœur.* 

P  O  L  E  M  O  N. 

Comme  aîné  ,  vous  devez  songer  au  mariage. 

Celui  qu'on  vous  propose  esc  pour  votre  avantage  : 

Point  d'obstination  j  car ,  à  Textrémité , 

Je  saurois  me  servir  de  mon  autorité. 

Nous  avons  tout  exprès  fait  venir  mon  notaire  ; 

Et  nous  allons  tous  trois  terminer  cette  affaire. 


SCENE    I  IL 

L  E  A  N  D  R  E. 

J  £  demeure  interdit ,  et  muet  et  confus. 

Quoi  J  je  n*ai  pas  d'abord  tranché  par  un  refus  ! 

Heureusement  pour  moi  je  n'ai  point  vu  Clarice. 

Tâchons  de  m'affermir  au  bord  du  précipice 

Qu'à  mes  yeux  éblouis  l'amour  va  présenter. 

Si  j'en  crois  ma  raison  ^  je  saurai  l'éviter  ; 

Si  j'écoute  mon  cœur,  ma  perte  est  infaillible. 

Après  six  mois  d'absence  il  doit  être  insensible  : 

Il  le  doit;  mais  au  trouble,  aux  frayeurs  qu'il  ressent. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  le  péril  est  pressant. 

J'aimai  cette  Clarice.  Au  moins ,  elle  l'ignore  : 

Je  sus  vaincre ,  et  la  fuir.  Ah  I  l'aimerois-je  encore  ? 
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Comment  puis-je  l'aimer ,  je  ne  l'estime  pas  ? 
Qu'importe  :  c'est  le  cœur  qui  juge  des  appas  :. 
Quand  il  a  décidé  ,  la  raison  a  beau  dire , 
Il  ne  peut  résister  à  l'aimant  qui  l'attire. 


SCENE    IV' 

LEANDRE,     CLITANDRE. 


CLITANDRE. 


M, 


ON  père  me  fait  part  d'un  grand  évcnemenc. 
Quoi  I  vous  vous  mariez  !  un  sage  se  dément  1 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  vous  contrarie  ? 

CLITANDRE. 

Ahl   c'est  me  faire  injure: 
Votre  bonheur  me  touche,  et  beaucoup,  je  vous  jure. 
Je  puis  être  léger,  mais  ne  suis  poinr  ingrat. 
Sans  avoir  aucun  bien  je  vis  avec  éclat  : 
Vous  fournissez  à  tout  ;  votre  âme  généreuse 
Veut  réparer  les  torts  d'une  loi  rigoureuse. 
Mais  dût  chez  vous  l'hymen  tarir  tant  de  bienfaits. 
Je  me  plairois  à  voir  vos  désirs  satisfaits. 
Je  dis  la  vérité  $  soyez-en  sûr ,  mon  frère. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui  i  je  o'en  doute  point  :  vous  êtes  né  sincère. 
Avec  moi ,  Chevalier ,   soyez-le  jusqu'au  bout. 
J'ai  cru  m'appcrçevoir  que  vous  aviez  du  goût 
Pour  Cîarice. 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

•    Il  est  vrai.  Vous  voyez  ma  franchise. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Va-t-il  jusqu'à  l'amour  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Non  :  ce  seroit  sottise. 
Militaire  et  cadet ,  il  feroit  beau  me  voir 
Soupirer  follement.  L'amour  veut  de  l'espoir.      > 

L  E  A  N  D  R  E.. 

On  peut  tout  espérer  avec  le  don  de  plaire. 

Un  homme  du  grand  monde,  un  brillant  militaire,       ' 

Près  de  certains  esprits  est  toujours  séduisant. 

Le  vôtre  est  agréable  }  il  est  vif,  amusant  : 

Que  n'est-il  enrichi  des  trésors  de  l'étude  l 

Si  vous  lisiez  un  peu ,  si  prenant  l'habitude. .  .  • 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Me  fatiguer  l'esprit,  m'ennuier  !  ma  foi ,  non. 

Ma  tête  est  destinée  à  braver  le  canon  : 

Y  résistera-t-elle  en  devenant  plus  forte  ? 

La  meubler  à  grands  frais  pour  qu'un  boulet  l'emporte  1 

Non  ,  vous  dis-je  :  au  métier  qu'on  m*a  voulu  donner 

Il  faut  beaucoup  agir  ,  et  fort  peu  raisonner. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Cela  ne  suffit  point  pour  former  un  Turenne. 

CLITANDRE. 

Jamais  l'ambition  d'être  un  grand  capitaine 

N'a  troublé  mon  cerveau  :  Je  me  bats ,  c'est  là  tout. 

L'étude  vous  plaît  fort  j  mais  chacun  a  son  godt  : 

Le 
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Le  mien  esc  de  briiier,  et  de  rire  et  de  boire. 
Lorsque  j'ai  dépensé,   vous   payez  le  mémoire: 
Rien  n'est  aussi  galand. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  vous  m'avez  promis 
De  rompre  tout  commerce  avec  de  faux  amis  •, 
D'éviter  le  gros  jeu.  "" 

CLITANDRE. 

Ma  parole  m'enchaîne. 

L  E  A  N  D  R  E. 

L'exemple  du  bel  air  n'a  rien  qui  vous  entraîne  l 
Vous  devenez  solide  ,  et  bien  plus  qu'on  ne  croit. 

CLITANDRE. 

Je  veux  â  vot?e  estime  obtenir  quelque  droit. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  en  avez  plus  d'un;  et  si  le  caractère,' 
L'opinion,  l'humeur  entre  nous  deux  diffère; 
Si  nos  goûts  sont  divers,  ainsi  que  nos  penchans; 
Si  la  ville  vous  plaît,  quand  je  me  phis  aux  champs; 
Un  même  sang  en  nous  (c'est  trop  d'orgueil  peut-êcre). 
Aux  scnùmens  du  cœur,  se  fait  assez  connoître. 

CLITANDRE. 

Fort  bien  :  mais  sans  détour  enfin  répondez-moi. 
De  l'hymen  aujourd'hui  subissez  vous  la  loi  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Clitandre ,  soyez  sûr  que  si  je  me  marie  , 
La  source  de  mes  dons  ne  sera  point  tarie. 
Je  dis  plus  :  je  vous  veux  assurer  avant  tout 
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SCENE    VI- 

L  E  A  N  D  R  E.   •  : 


V, 


oyons:  réfléchissons  sur  ce  que  je  dois  faire. 
Bientôt  devant  Clarice  ii  fiitu  lue  ^r^Kenter  : 
Si  je  ne  puis  la  fuir ,  sachons  lui  résister. 
Pour  me  fortifier  allons  encor  relire 
Son  portrait  peu  flatteur ,  que  f  ai  pris  ^ôin'  d"*écrire. 
Armons-nous.  Si  rAmoui. nie  séduit, de  nouveau. 
Raison,  viens  à'mon  aide;   écarte"  son  bandeau. 


Fin    du   premier   Acte. 


G    2 
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ACTE    SECOND. 


•"VX^' 


SCENE  PREMIERE- 

L  E  A  N  D  R  E. 

XjE  plus  grand  ignorant,  îe  plus  grand  philosophe; 
Tout  bien  considéré,  sont  de  h  même  étoffe. 
En  quoi  diffèrent-ils?  L'un  tombe  aveuglément > 
L'autre,  les  yeux  ouverts,  tombe  aussi  lourdement; 


SCÈNE    II' 
LEANDRE,   POLEMON,    LYSIDOR, 

P  O  L  E  M  O  N. 

\J\joi  !  mon  fils  ,  quand  chez  vous  la  compagnie  abonde. 
Vous  êtes  ici  seul ,  et  fuyez  tout  le  monde  ? 

LYSIDOR. 

Depuis  plus  d'un  quart  d'heure  on  court  pour  voas  trouver. 


I 

I 
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Et  VOUS  vous  retire/,  à  Tecart  pour  rêvei  ? 

C'est  faire  voir  aux  gens  uhc  humeur  bien  sauvage, 

P  G  L  E  M  O  N. 
Il  revoit  â  Clarice.    A  quand  le  mariage? 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  quand  ? 

P  O  L  E  M  O  N, 
Oui. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  sais. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

L'aimable  compliment  ' 

L  E  A  N  D  R  E. 

Est-ce  qu'on  se  marie  aussi  subitement  ? 

L  Y  S  I  D  O  R . 

C*est  la  bonne  méthode. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  est  impertinente. 
L'affaire  la  plus  grave  et  la  plus  importante 
Qu'on  puisse  avoir  jamais,  se  conclut-elle  ainsi  ? 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Et  d'où  vene2.-vous  donc  }  Vous  n'êtes  pas  d'ici. 
Je  crois.  Vous  êtes  riche  aussi  bien  que  ma  fille  j. 
C'est  tout  :  le  reste  n'est  qu'uae  pure  vétille. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  bien  ,  ce  reste-là  que  vous  méprisez  tant. 
Suivant  ce  que  je  pense ,  est  le  plus  important. 

G  } 
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Il  faut  que  les  esprits,  les  moeurs,  les  caractères 
Se  conviennent. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Parbleu ,  voilà  bien  des  mystères  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  veux  avoir  le  cœur  en  recevant  la  foi: 
Pour  ^article  du  bien  ,  c'est  ma  vétille  à  moi, 

P  O  L  E  M  O  N. 

Tout  franc,  il  a  raison.  Du  temps  de  ma  jeunesse 
On  cherchoit  le  mérite  autant  que  la  richesse  : 
Un  hymen  sans  amour  paroissoit  dangereux. 
Quand  je  me  mariai  y  j'ctois  fort  amoureux. 

LY  S  I  D  O  R. 

Pour  moi ,  je  n'étoîs  paè  amoureux  de  ma  femme  ^ 

Lorsque  je  l*épou?nî  ;  de  plus  ,  la  bonne  dame 

M'aimoît  encore  moins  :  toute  fois,  en  dix  ans. 

Nous  ne  laissâmes  pas  d'avoir  nombre  d'enfans 

Bien  conditionnés.  Sans  se  rendre  incommode. 

Chacun  de  nous  pensoit  et  viyoit  à  sa  mode  : 

Nous  allions  ,  nous  venions  ,  sans  nous  chercher  jamais  5 

Et  voilà  le  secret  d'être  toujours  en  paix. 

Mes  ayeux,  comme  moi,  respectoient  Fort  les  dames. 

Mais  tous,  de  père  en  fils ,  nous  n'aimons  point  nos  femmes. 

Je  vois  que  notre  mode  a  paru  de  bon  sens. 

Car  elle  a  prévalu  :  c'est  la  mode  du  temps  ; 

Et ,  jusqu'au  bourgeois  même ,  il  faut  que  tout  y  yîennet 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  jure  que  jamais  ce  ne  sera  la  mienne. 
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P  O  L  E  M  O  N. 

Maïs  ,  tant  pis  ;  car  enfin  je  goûte  ses  raisons , 

Ei  sens  qu'on  a  bien  fait  d'abréger  les  façons. 

11  faut  qu'un  bon  esprit  se  conforme  à  l'usage  : 

L'avis  du    plus  grand  nombre  est  toujours  le  plus  sage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

L'avis  du  plus  grand  nombre  est  souvent  le  moins  bon. 

Et  rarement  conforme  à  la  droite  raison. 

Mille  faux  préjugés  entraînent  le  vulgaire 

Qui  marche  aveuglément  dans  la  route  ordinaire, 

E.t  qui ,  sans  réfléchir  sur  le  parti  qu'il  prend , 

Croit  ne  point  s'égarer  quand  il  suit  le  torrent. 

Contre  les  préjuges  un  bon  esprit  en   garde 

Sur  la  foi  du  public  jamais  ne  se  hasarde  \ 

De  l'exacte  raison  il  consulte  la  voix , 

Elle  seule  l'éclairé  et  lui  dicte  des  lois. 

Et  que  dit  la   raison  touchant  le  mariage  ? 

Que  de  deux  cœurs  unis  c'est  un  saint  assemblage, 

Que  forment  de  concert  l'amour  et  la  vertu. 

Tel  est  mon  sentiment  y  aujourd'hui  combattu 

Par  l'attrait  odieux  d'un  intérêt  sordide. 

A  ce  lien  sacré  c'est  ce  dieu  qui  préside  , 

Et  qui  fait  un  commerce  infâme  et  malheureux 

Pe  ce  qui  doit  former  les  plus  aimables  nœuds, 

P  O  L  E  M  O  N. 

Ma  foi  j  «c'est  fort  bien  dit  :  voilà  comme  je  pense. 
Vous  devez  m'obéir ,   mais  je  vous  en  dispense  v 
Car  vous  êtes  au  fend  plus  éclairé  que  nous. 
Mon  grand-père  autrefois  me  parloit  comme  vous  : 
11  faut  en  revenir  aux  anciennes  rubtiques, 

G  4 


28        LE     PHILOSOPHE 

LY  S  I  D  G  R. 

Moi ,  je  méprise  fort  ces  maximes  gothiques  ; 

Chacun  vit  pour  son  siècle,  et  doit  s'y  conformera 

Le  beau  prédicateur  qui  veut  nous  reformer  1 

Ce  j  fgon  précieux  n'est  que  pédanterie. 

Mais  qui  doit  de  vous  deux  commander,  je  vous  prie  ? 

POLE  MO  N. 

C'est  moi ,  sans  contredit. 

LYSIDOR3     (en  souriant,  ) 
Vous  ? 
P  O  L  E  M  O  N. 

N'esc-il  pas  mon  fils  ? 

L  Y  S  I  D  O  R. 
Je  le  croîs. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Mais  au  fond  il  fait  comme  je  fis 
Quand  on  me  proposa  de  songer  à  sa  mère  ; 
Je  devins  tout  rêveur,  et  je  dis  à  mon  père.  . .  . 
Ecoutez  mon  histoire  afin  d'en  profiter. 
Je  ne  serai  pas  long  à  vous  la  raconter. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Quel  homme!  Y  pensez-vous?  Laissez-là  votre  histoire. 
Ou  je  m*en  vais, 

P  O  L  E  M  O  N. 

Tout  doux. 

LY  S  I  D  O  R. 

Croit-on  m'en  faire  accroire  ? 
Tous  ces  beaux  argumens  ne  sauroient  m1mpo:>er. 
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Je  soutiens  qu'un  bon  fils  ne  doit  point  s'opposer 
Au  choix  de  ses  parens,  dicte  par  la  sagesse. 

(  A  Polémon.  ) 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  taut  de  foiblesse  ? 
Il  n'est  plus  question  ici  de  raisonner  j 
C'est  à  lui  d'obéir,  comme  à  vous  d'ordonner. 
Allez  ,  vous  ne  savez  ce  que  c'est  qu'être  père. 

POLEMON. 

Corbleu  ^  pardonnez-moi  ;  je  suis  ferme  et  sévère  , 
Rien  ne  peut  empêcher  ma  résolution. 
Quand  je  suis  bien  certain  de  m.on  intention  : 

(  A  Léandre,  ) 
Vous  allez  voir.  Pour  vous  j'ai  fait  choix  de  Clarice} 
PIbs  de  raisonnement  *.  )e  veux  qu'on  m'obcisse, 

LEANDRE. 

Ne  précipitons  rien. 

POLEMON. 

C'est  un  point  résolu 

(  A  Lysîdor.  ) 
Vous  voyez  que  je  suis  sur  le  ton  absolu. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Que  Dieu  vous  y  maintienne. 

POLEMON. 

Oh  l  je  vous  en  assure. 
L'affaire  est  convenable ,  et  je  veux  la  conclure. 

LEANDRE. 

A  Clarice  tous  deux  vous  engagez  ma  foi. 
Sans  savoir  si  son  coeur  est  disposé  pour  moi. 
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L  Y  S  I  D  O  R. 

Que  cela  soit  ou  non. . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  me  hait^  peut-être. 
Donnez-nous  tout  au  moins  le  temps  de  nous  connoître. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Je  reviens  à  cela. 

LY  S  I  D  O  R. 

Vous  m'impatientez. 
Peut-on  en  un  moment  avoir  cent  volontés  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

Il  faut  bien  compatir  à  sa  délicatesse  , 

(  A  Léandre.  ) 
Et  savoir. ..  Mais^  on  vient.  Voici  votre  maîtresse. 

LY  S  I  D  O  R. 

Pour  donner  un  champ  libre  à  son  attrait  vainqueur. 
Nous  vous  laisserons  seuls. 

LEANDRE,    {h  pan, ) 

Allons,  ferme,  mon  coeur. 

Notre  ennemi  paroîtî  tâchons  de  nous  défendre. 
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SCENE    1 1  L 

CLARICE  ,     LEANDRE  ,    LYSIDOR  , 
POLEMON  .    CLJTANDRE. 


LYSIDOR. 


I 


M. 


A  fille,  approchez- vous ,  et  saluez  î.éandre. 
CLARICE  entre  brusquement  et  regarde  le  salon. 
C'est  donc  là  ce  salon  que  l'on  m*a  tant  vanté  ? 

LYSIDOR. 
Oui,  tout  m*y  paroît  riche  et  d'un  goût  enchanté. 

CLARICE. 

(  A  Léandre,  ) 
Il  est  assez  joli.  Monsieur,  votre  servante. 
Mon  arrivée  ici  vous  paroît  surprenante  ; 
Mais  mon  père  a  voulu  que  je  vinsse  vous  voir. 

LEANDRE. 

Je  me  tiens  trop  heureux  de  vous  y  recevoir. 

CLARICE. 

Et  moi.  Monsieur,  déjà  je  sens  que  je  m*ennuie. 

Votre  frère  devient  fort  triste  compagnie. 

Vous  nous  l'avez  gâté  :  je  ne  le  connois  plus. 

Depuis  qu'auprès  de  vous  il  vit  ici  reclus. 

Quel  changement  s'est  fait!  Il  raisonne,  il  disserte. 

Oui,  la  philosophie  a  conjuré  sa  perte  ; 

Et  je  viens  à  propos  pour  sauver  son  esprit 
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De  ces  graves  sujets,  dont  monsieur  le  nourrit. 
Je  viens  vous  Tarracher.  Le  inonde  le  réclame  i 
Le  monde  est  fait  pour  lui. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comme  pour  vous.  Madame  j 
Et  monsieur  votre  père,  en  vous  menant  chez  moi. 
Vous  a  fait,  je  le  sens  ,  une  trop  dure  loi. 

LY  S  I  D  O  R. 

Au  contraire,  ma  fille  en  étoit  fort  joyeuse. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  croyois  la  journée  un  peu  moins  ennuyeuse  : 
.  J'espérois  rencontrer  quelque  aimable  entretien. 
Mais  voyez,  il  se  taitj  il  ne  sait  donner  rien. 

CLITANDRE. 

Madame,  ce  reproche  et  m'étonne  et  me  pique. 
Puisque  sans  nul  détour  il  faut  que  je  m'explique. 
Croyez  que  mon  esprit,   qui  vous  semble  glacé. 
Reprendra  tout  son  feu  ^  dès  qu'il  sera  placé. 
Mais  ici,  franchement,  quel  emploi  puis-je  en  fairc?^ 
Vous  le  retrouverez  dans  sa  brillante  sphère. 
Le  grand  monde  à  mes  yeux  conserve  ses  appas  : 
J'habite  une  retraite ,  et  je  ne  m'y  plais  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vois  qu'il  est  h<>nte'jx  de  vous  paroître  sage  5 
Et  de  son  vrai  talent  il  a  repris  Tusage, 

L  Y  S  ï  D  O  R. 

A'ions  ,  c'est  sur  des  riens  discourir  trop  long-temps. 
Je  veux  à  votre  parc  donner  quelques  instans  : 

Descendons» 


AMOUREUX. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Je  vous  suis;  mais  ma  course  est  finie. 
Clitandre  avec  plaisir  vous  tiendra  compagnie. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Messieurs,  songez  pliuô:  â  m'amuser  un  peu  : 
Laissez  la  promenade ,  et  mettons-nous  au  jeu. 
Laquais  ! 
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S  C  E  -N  E     IF-, 

Les    mêmes,    LAFLEUR. 
LAFLEUR. 


Q' 


UE  VOUS  plaît-il? 

C  L  A  R  l  C  E. 

Des  carres.  -*  L'imbécile! 
Il  ouvre  de  grands  yeux,  et  demeure  immobile. 
Des  cartes,  vous  dît^onj  vous  plaît-il  d*y  courir? 

LAFLEUR. 

Mais, . . .  nous  n'en  avons  point. 

C  L  A  R  I  G  E. 

Ah  !  c'est  pour  en  mourir. 
Point  de  cartes  céans  !  Oh  !  quelle  barbarie  i 

LAFLEUR. 
Voulez-vous  des  échecs  ? 
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C  L  A  R  l  C  E. 

Belle  galanterie  ! 
Des  échecs! 

C  L  I  TA  N  D  R  E. 

Par  ma  foi,  j'en  suis  honteux  pour  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ils  ont  de  quoi  vous  plaire  :  on  y  trouve  des  fous. 
Si  j'avois  pu  prévoir  une  telle  visite  , 
Je  me  scrois  pourvu. ... 

CLARICE,    (  dédaigneusement,  ) 

Les  gens  de  haut  mérite 
Ne  daignent  s'abaisser  jusqu'aux  jeux  de  hasard. 
A  leurs  amusemens  l'esprit  a  toujours  part. 

L  Y  S  I  D  G  R. 

Allons  donc,  chevalier,  faire  la  promenade. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Faut-il  recommencer?  Quel  passe-temps  maussade! 

L  Y  S  I  D  G  R. 

Nous  allons  revenir  :  vous  resterez  ici  ; 
Et  Léandre  avec  vous  y  va  rester  aussi. 
Vous  avez  tous  les  deux  quelque  chose  à  vous  dire, 

LEANDRE. 
Nous  !  point  du  tout.  * 

P  G  L  E  M  G  N. 
Si  fait. 
LEANDRE,    {a  pan.) 

Ah  !  quel  cruel  martyre  l 
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SCENE     F. 

C  L  A  R  I  C  E  ,     L  E  A  N  D  R  E. 

C  L  A  R  I  C  E. 

±\  ou  s  voilà  tête  à-tête.  Eh  bien  I  qu'en  dirons-nous? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  le  sais  pas  trop. 

C  L  A  R  I  C  E, 

Je  le  sais  moins  que  vous  , 
Ma  présence  a  le  don  de  vous  rendre  immobile. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  s'en  faut  pourtant  bien  que  je  ne  sois  tranquille. 

C  L  A  R  I  C  E,   (  /bâillant  h.  demi.) 
Oh  le  triste  séjour  !  Je  meurs  déjà  d'ennui. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  pourquoi  s'il  vous  plaît? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  n'ai  vu  d'aujourd'hui 
Que  des  bois  ,  des  ruisseaux,  des  fleurs  ,  de  la  verdurej 
Quelle  fadeur  !  Comment  est-ce  que  l'on  y  dure  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoi  I  les  ruisseaux ,  les  bois ,  la  verdure  >  les  fleurs , 
Cet  air  pur  ? 
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C  !.  A  R  I  C  E. 

Tout  cela  me  donne  des  vapeurs. 

L  E  A  N  D  R  E. 

La  campagne  offre  aux  yeux  miracles  sur  miracles , 
Est-il  dans  l'univers   de  plus  charmans  spectacles  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oui ,  Monsieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quels  sont  ils  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Quels  ils  sont  ?  L*opcra  , 
Le  bal  ^   la  comédie ,  enfin  ce  qu'on  voudra  : 
Tout  amuse  à  Paris.  Mais  pour  votre  campagne  , 
Tout  ce  que  Ton  y  voit  ,  le  dégoût  l'accompagne. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  moi  j'y  trouve   tout,  jeux,  spectacles,  plaisirs!,. 
Et  sitôt  que  j'y   suis  je  n'ai  plus  de  désirs  , 

C  L  A  R  I  C  E.  . 

Moi  je  n'y  trouve  rien  ,  car  rien  ne  m'y  contente. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Peut-être  votre  cœur  la  trouveroit  riante. 
Près  de  l'heureux  mortel  dont  il  seroît  charmé. 
Le  cœur  se  plaît   par-tout  avec   l'objet  aimé. 

C  L  A  R  I  C  E. 

« 

La  campagne  pour  moi   n'en  seroit  pas  moins  fade. 
L'amant  le   plus   aimé  m'y  paroîtroit  maussade. 
Il  y  rendroit  mon  cœur  et  mes  yeux  assoupis. 

LEANDRE. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  un  maii  peut-être.  . . . 

C  L  A  R  I  C  E. 

\Jn  mari  ?  Cent  fois  pîs> 
L  E  A  N  D  R  E. 
L'aveu  n*est  point  fardé. 

C  L  A  R  I  C  E. 

C'est  la  vérité  pure. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui ,  vous  parlez  du  ton  que  parle  la  nature. 
Mais,  puisque  vous  avez  tant  de  sincérité. 
Contentez,  s'il  vous  plaîc,  ma  curiosité. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Soit.  Quelle  question  avez-vous  à  rhe  faire  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voici  le  fait. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Voyons. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Entre  nous,  votre  père 
Vous  a-t-il  dit  pourquoi  Ton  vous  amène  ici  r 

CLARICE,^    (en    riant,  ) 

A  propos,  je  Tavois  oublié. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Grand  merci  : 
La  fleurette  est  touchante.  Y  pensez-vous.  Madame  ? 
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C  L  A  R  I  C  E. 
Oui ,  je  pense  qu'on  veut  que  je  sois  votre  femme. 

L  H  A  N  D  R  E. 
Et  vous  j  que  voulez-voiis  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Moi  ?  Tout  ce  qu*on  voudra  5 
Et  je  déciderai  comme  on  décidera; 
Car  en  fait  de  mari,  je  crois  que  Tun  vaut  Tautre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pas  toujours.  Mais,  enfin ,  si  je  deviens  le  vôtre  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Si  vous  le  devenez  ? . . .  .  Je  m'en  consolerai, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Fort  bien.  Et  savez-vous  ce  que  j'exigerai  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mais ,  vous  exigerez  que  je  vive  à  la  mode. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui  !  Vous  vous  flattez  donc  que  je  serai  commode? 
Dites-ïe  franchement. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  a  après  tout ,  je  crois 
Que  vous  ne  voudrez  pas  être  un  mari  bourgeois. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pardonnez-moi  :  bourgeois ,  et  très-bourgeois ,  Madame. 
J'aurai  même  le  front. . . 

C  L  A  R  I  C  E. 
De  quoi  ? 
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L  E  A  N  D  R  E. 

D'aimer  ma  femme, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oh!  tant  qu'il  vous  plaira.  Mais,  vraisemblablement. 
Vous  ne  l'avouerez  pas, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Qui  ^  moi  ?  publiquement, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  serez  donc  jaloux  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui  y  si  j'ai  lieu  de  Têtre. 

C  L  A  R  I  C  E, 

Et  vous  vous  garderez  au  moins  de  le  paroître  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pourquoi,  si  je  le  suis? 

C  L  A  R  I  C  E. 

On  se  rira  de  vous. 

L  E  A  N  D  R  E, 

On  ne  doit  point  du  tout  rougir  d'être  jaloux , 

Mais  rougir  de  donner  matière  à  jalousie. 

Je  vois  l'étonncment  dont  votre  âme  est  saisie, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Un  homme  du  grand  monde  et  de  condition , 
Vouloir  aimer  sa  femme?  Oh  !  quelle  vision  I 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  ne  comprenez  pas  cette  délicatesse. 
Dans  ma  femme,  en  un  mot,  je  veux  une  maîtresse. 
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C  L  A  R  I  C  E.  I 

Eh  fil  vous  vous  moquez  :  cela  ne  se  peut  pas, 

L  E  A  N  D  R  E.  j 

Pourquoi  non,  s'il  vous  plaît?  | 

e  JL  A  R  I  c  E. 

C'est  qu'on  suit  pas  à  pas 
Une  maîtresse. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  !  je  pourrai ,  ce  me  semble , 
Vous  suivre  où  vous  irez  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

On  nous  verroît  ensemble 
Aux  spectacles,  au  cours  ?  Ah  !  cela  seroit  beau. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  le  cas  seroit  nouveau  : 
Aussi  n'est-ce  pas  là  que  je  prétends  vous  suivre» 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ah  !  pour  un  philosophe ,  au  moins  vous  savez  vivre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Jamais  en  lieux  pareils  on  ne  nous  raillera  , 
Car  aucun  de  nous  deux  ne  les  fréquentera. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Nous  n'irons  point  au  cours ,  point  à  la  comédie , 
A  l'opéra? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Jamais. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Je  passerois  ma  vie 
A  vous  contempler  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Le  joli  passe- temps  ! 
Vous  me  promettez-là  d*agréables  instans  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ils  le  seront  autant  que  je  pourrai  vous  plaire, 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  sera  donc  ici  mon  séjour  ordinaire  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Nous  n'en  sortirons  point. 

C  L  A  R  r  C  E. 

Vous  vous  moquez^,  je  croî. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  serai  tout  à  vous,  vous  serez  toute  à  moi , 
Car  je  veux  que  ma  femme  aime  ma  solitude  : 
Nous  y  vivrons  sans  trouble  et  sans  inquiétude,, 
Et  nous  nous  y  ferons  cent  plaisirs  innocens. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  croîs  que  nos  plaisirs  seroient  bien  languissans. 
Si  c'est  là  votre  plan  il  n*a  rien  qui  me  tente  : 
Qu'il  n'en  soit  plus-  parlé  ;  je  suis  votre  servante. 

L  E  A  N  D  R  E.- 

Je  vous  ai  mise  au  fait  de  mes  intentions  ; 
Et  ne  donne  ma  main  qu'à  ces  conditions, 
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C  L  A  R  I  C  E. 

A  ces  conditions ,  je  vous  ouvre  mon  âme , 
Vous  vivrez  peu  content  si  je  suis  votre  femme  5 
Vous  et  moi  nous  ferons  un  triste  assortiment. 
Songez-y  bien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'y  songe,  et  c'est  mon  sentiment. 

CLARICEj     (  vivement.  ) 

Ah  !  que  vous  m'apprenez  une  bonne  nouvelle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tout  de  bon? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oui. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vais  vous  servir  avec  zèlcj 
Et  si  bien  exhorter  votre  père  et  le  mien  , 
Madame,  que  jamais  nous  ne  nous  serons  rien. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ce  que  vous  dîtes  là  me  flatte  et  me  rassure. 
Me  le  promettez-vous  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  plus,  je  vous  le  jure, 
C  L  A  R  I  C  E  i     (lai    présentant:  la  main,  ) 
Touchez  là. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Volontiers, 


# 
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SCENE   VI- 

CLARICE,    LEANDRE,    LYSIDOR , 
POLE  MON. 

LYSIDOR,  (^xoyant  quîls  se  touchent  dans    la  main,) 

V>iouRAGE,   mes  enfans, 

(  A     Polemon.  ) 
Enfin  ils  sont  d'accord  et  nous  voilà  contens. 

LEANDRE. 
Oh  !  ouï  ,  nous  convenons. . . . 

P  O  L  E  M  O  N. 

Mon  âme  en  est  ravie  j. 
Je  n'ai  jamars  senti  plus  de  joie  en  ma  vie. 

LEANDRE,      {h     Lysîdor.  ) 

Apprenez-dcnc,  Monsieur..  . 

LYSIDOR.. 

Continuez  tous  deux  5 
Vous  serez  dès  ce  soir  au  comble  de  vos  voeux. 

CLARICE. 

Mais  un  mot>  s'il  vous  phît.  Vous  saurez  qu^  Léandre.  .  , 

LYSIDOR. 
Mon  dieu  !  vos  actions  se  font  assez  entendre. 
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P  O  L  E  M  O  N. 

Sortons  :  ne  troublons  pas  un  si  doux  entretient 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  croyez  tout  savoir ,  et  vous  ne  savez  rien. 

LY  S  I  D  O  R. 

Nous  en  savons  assez  pour  terminer  l'affaire. 

(  A  Polémon,  ) 
Allons  tous  deux  dicter  le  contrat  au  notaire. 
Ten;z-vous  gai,  mon  gendre  ,  et  dans  une  heure  ou  deux 
Nous  signerons  tous  quatre^  ^ 

(^Les  deux  vieillards  sortent  en  s'embrassant») 


SCÈNE   ni' 

C  L  A  R  I  C  E ,    L  E  A  N  D  R  E. 

LEANDRE,     (en    riant,  ) 

XLS  s'en  vont  tout  Joyeux. 
CLARICE,      (en  riant  aussi.  ) 
Il  est  vrai, 

LEANDRE,     (  d'un   air  tres-sérieux.  ) 
Uavemure  est  assez  étonnante. 
C  L  A  R  I  C  E,     (  /éclatant    de    rire.  ) 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  la  trouver  plaisante.  . 
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SCÈNE    V  I  1 1^ 

CLARICE  ,    LEANDRE  ,  CLITANDRE. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

JL  A  R  ces  ris  éclatans ,  mon  frère,  il  me  paroît 
Qu'un  témoin  peut  entrer  sans  qu'il  soit  indiscret. 
Les  pères  ont  voulu  vous  laisser  tête-à-tête. 
Pour  troubler  vos  plaisirs ,  j'eusse  été  trop  honnête, 
S'ils  étoient  moins  bruyans  ;  mais  je  suis  bien  instruit 
Que  le  cœur  est  muet  où  règne  tant  de  bruit. 

LEANDRE. 
[Vous  paroissez  savant  sur  certaine  matière. 

CLITANDRE. 

;  J'en  ai  fait  le  sujet  de  mon  étude  entière  5 
[Et  je  puis  maintenant  m'ériger  en  docteur. 

LEANDRE.  * 

D'un  savoir  si  profond  le  succès  est  flatteur  : 
Les  femmes  du  bel  air  vous  ont  mis  à  la  mode, 

CLARICE. 

Vous  ne  feriez  point  mal  de  suivre  sa  méthode. 
Il  n'a  pas  comme  vous  Tair   grave ,   singulier  : 
Rien  ne  lui  manqueroit. . .  s'il  étoit  héritier   (i). 


(i)  Léandre  fait  ici  un  mouvement. 


46        LE     PHILOSOPHE 

CLITANDRE. 

Pourroit-on  cependant  vous  demander  la  cause 
De  ces  bruyans  éclats. 

C  L  A  R  I  C  E. 

G  !  la  plaisante  chose  ! 
Descendons  dans  le  parc  ;  je  vais  vous  la  conter. 

CLITANDRE. 

Ce  rîre  à  mon  aspect  a-t-il  dû  s'arrêter. 

Nos  pères  vous  quittoient  dans  une  joie  extrême. 

Dites  donc  promptement  :  j'y  prendrois  part  moi-même. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ah  1  comme  à  leur  retour  ils  vont  être  surpris  î 
On  croit  nous  marier  ;  je  retourne  à  Paris, 

CLITANDRE. 
Est-il  bien  vrai  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

les-sur. 

LEANDRE,     (à    Clhandre,  ) 

^  Cela  semble  vous  plaire. 

CLITANDRE. 

Cela  paroît  aussi  beaucoup  vous  satisfaire. 

C  L  A  R  1  C  E. 

Je  vous  emmènerai.  Vous  avez  sous  les  yeux 
Le  plus  mauvais  o^emple  :  il  est   contagieux. 
Ainsi   de  ce   château  dès  ce  soir  je  l'enlève. 
De  peur  qu^auprès  de  vous  ^a  perte  ne  s'achève. 

L  E  A  N  D  R  E. 

11  vous  suivra  sans  doute  avec  bien  du  plaisir. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Un  sentiment  jaloux  viendroic-il  vous  saisir  ? 
Un  grave  philosophe  en  seroit-il  capable  ? 
Devenant  ridicule,  il  deviendroit  aimable: 
Allons  au  parc. 


SCÈNE    I  Xr 

L  E  A  N  D  R  E. 

OoN  cœur  a  paru  tout  entier: 
Rien  ne  lui  manqueroit  s'il  étoit  héritier. 
Dit-elle.  Ce  seul  mot  a  trahi  sa  pensée. 
Oui;  mais  pourquoi  la  mienne  en  est- elle  offensée? 
De  mon  trouble  soudain  j*ai  lieu  d'être  alarmé. 
Ah!  lâche  que  je  suis!  j'aime  et  sans  être  aimé. 
Non  y  d'un  si  fol  amour  je  prétends  me  défaire. 
Ingrate  !  je  connois  le  moyen  de  te  plaire  ; 
Et  s'il  me  réussit  je  deviens  mon  vainqueur. 
Je  veux  voir  si  je  puis  m'assurer  de  ton  cœur. 
En  feignant  de  changer  de  mœurs  et  de  langage  ; 
Et  je  vais  être  fou  .. .  pour  devenir  plus  sage. 


Fin    du  second   Acte. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIER  E^ 

LYSIDOR,    POLEMON» 

P  O  L  E  M  O  N. 

\}uoi  donc!  si  brusqiiemem  retourner  à  Paris  ? 
Nous  quitter  de  la  sorte  ? 

L  Y  S  I  D  O  R. 

En  êces-vous  surpris? 

P  O  L  E  M  O  N. 

Qui  ne  le  seroit  pas  ? 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Vous  avez  tort  de  l'être. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Quelle  en  est  la  raison  ?  Faîtes-la  moi  connoître  ? 

L  Y  S  T  D  O  R. 
La  raison }  La  voici ,  puisqu'il  faut  parler  net. 
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P  O  L  E  M  O  N. 

Voyons  donc. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Votre  fils  n'est  bon  qu*au  cabinet. 
Qu'à  faire  un  vain  amas  de  maximes  frivoles 
Parmi  cent  vieux  bouquins  dont  il  fait  ses  idoles. 
Je  veux  un  gendre  propre  à  la  société. 
Et  j'aimerois  bien  mieux  un  sot,  un  hébété. 
Mais  bon  homme  d'ailleurs  et  d'un  esprit  commode. 
Qu'un  esprit  singulier  qui  veut  changer  la  mode  , 
Qui  veut  tout  réformer  sur  un  plan  tout  nouveau. 
Et  renfermer  sa  femme  au  fond  de  son  château  s 
Ma  fille,  très-peu  faite  à  ce  genre  de  vie. 
Sous  les  lois  d'un  pédant  ne  peut  être  asservie  ; 
Je  lui  cherche  un  mari  conforme  à  son  humeur. 
Et  veux  un  galant  homme ,  et  non  pas  un  docteur. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Mon  fils  est  philosophe  3  et  l'est  trop  pourClarice, 
J'en  demeure  d'accord  j  mais  rendons-nous  justice  : 
Si  mon  fils  dans  i-hiimeur  a  trop  d'austérité  , 
Votre  fille  en  fait  voir  trop  peu  de  son  côté  ; 
Et ,  s'il  faut  m'expliquer  d'une  façon  n-^ïve  , 
Je  trouve  qu'à  son  âge  elle  est  bien  décisive. 
Bien  brusque  et  volontaire  ,  et  pour  moi. ... 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Son  défaut , 
Si  c*en  est  un  pourtant,  est  de  penser  tout  haut. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Oui,  mais  trop  librement,  souffrez  qu'on  vous  le  dise. 
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Son  sexe  ne  doit  point  avoir  tant  de  franchise. 
Les  femmes,  je  le  sais,  sont  faites  pour  parler; 
Toutes  ont  cependant  l'art  de  dissimuler , 
De  meoer  par  le  nez  Thomme  le  plus  habile; 
Maïs  Clarice  au  contraire  entêtée ,  indocile  , 
Se  décèle  d'abord,  et  veut,  bon  gré,  mal  gré. 
Changer  en  petit-maître  un  homme  retiré. 
Faire  d'un  philosophe  un  galant  à  la  mode  , 
Et  d*un  homme  d'honneur  un  mari  très-commode. 
Loin  d'attirer  mon  fils  c'est  vouloir  le  bannir  ; 
C*est  vouloir  commencer  par  où  l'on  doit  finir. 

L  Y  S  I  D  O  R. 
Comment,  vous  prétendez  qu'elle  se  contrefasse? 

P  O  L  E  M  O  N. 

C'est  ce  que  je  ferois,  si  j'étois  à  sa  place, 
Léandre  est  effrayé  par  le   peu   de  rapport 
Qu'il  trouve  d'elle   à   luij   mais  un  léger   effort. 
Un  peu  de  complaisance,  et  plus  de  retenue.  .,• 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Ma  fille  contre  lui  n'est  pas   moins  prévenue  : 
Comment  diantre  accorder   deux  esprits  si  divers  , 
Et  qui ,  je  le  sens  bien ,  ont  chacun  leur  travers  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

Que  votre  fille  au  moins  jusques  au  mariage 

Prenne  un  air  plus  sensé,   plus  modeste,  plus   sage. 

Qu'elle  promette  tout  ce  que  mon  fils  voudra  , 

Et  je  réponds  qu'enfin   elle  le  gagnera. 

Du  moins   il   n'aura  plus  de  prétexte   valable 

Pour  rompre  le  projet  d'un  hymen  si  sortable. 
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L  Y  S  I  D  O  R. 

Touchez-là.  Dans  l'instant  je  vais  vous  faire  voir 
Que  je  sais  mieux  que  vous   user  de  mon  pouvoîr. 
Je  vais  tancer  Clarice ,   et  même  lui  prescrire 
Tout  ce  qu'elle  doit  faire  ^  et  ce  qu'elle  doit  dire  ; 
Mais  à  condition   que  de  votre  côté 
Vous   saurez  vous   servir  de  votre  autorité  , 
Pour  rendre  votre  fils  d'une  humeur  moins  austère. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Soit.  Je  vais  lui  parler  du  ton  que  parle  un  père  ; 

Et  je  prétends  qu'il  change ,  ou  nous  verrons  beau  jeu. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Il  vient  tout  à-propos. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Laissez-nous. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Sans  adieu. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Allez ,  je  vais  lui  faire  une  vive  apostrophe. 

L  Y  S  I  DO  R. 

Soyez  ferme. 
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SCENE    II' 

LEANDRE,    POLEMON. 

P  G  L  E  M  G  N. 


-/jl] 


ppROCHEz  ,  monsieur  le  philosophe, 
li  faut  nous  expliquer. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  de  grâce ,  sur  quoi  ? 

P  G  L  E  M  G  N. 

Ne  vous  lasse^L-vous  point  de  vous  moquer  de  moi  ? 
D'abuser  des  bontés  d'un   père   trop  facile  ? 
Fier  de  votre  science  et  toujours  indocile. 
Vous  ne  connoissez  plus  ni  respect ,   ni  devoir  , 
Et  votre  orgueil  vous   veut  soustraire  à  mon  pouvoir. 
Mais  avant  qu'il   soit  peu  je  vous   ferai  connoître. 
Qu'un  père  3  quand    il  veut,  ose  parler  en  maître; 
Quand  le  cas  le  requiert,  sait  user   de  son  droit. 
Et  se  faire  porter  le  respect  qu^on  lui  doit. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  n'aurez  point  besoin   d'user  de  violence  , 
Pour  voir  le  prompt  effet  de  mon  obéissance. 
Qui  peut  donc  contre  moi  vous  avoir  irrité  ? 
Quand  me  suis -je  soustrait  à  votre  autorité? 

P  G  L  E  M  G  N. 

Depuis  que  vous  laissez  et  la  Cour  et  la  ville  , 
Pour  mener  en  ces  lieux  une  vie  inutile, 

Ec 
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Et  que  ne  citant   p  u!>  que    îéuèque  et  Platon, 

Vous  avez  pris  la  gourme  et   les    airs  d'un  Caton. 

Mais   apprennez  de  moi  çue  Caton  ni  Sénèque, 

Ni    tous  les  habit  ans    d'ma   bib^iothèque. 

Ne  sauroient  vous   donner    d'aussi    s.iges   avis 

Que  ceux  que  je  vous  donne  ,  et  qui  sont  mal  suivis. 

Mon  bon   sens  me  suffit  sur  toutes  les  matières  , 

Et  ne  m'aveugle  point  à  force  de  lumières. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu  ,  mais  je  vais   droit  au  fait. 

Les  livres,  loin  d'avoir   quelque  solide  effet. 

Ne  servent  qu'à  gâter  Kespnt  d'un  genri'homme. 

Tous  ceux  du  tems  passé,  qu'à  bon  titre  on  renomme, 

Etoienc   fort  ignorans,  et  n'en  vaîoient  que  mieux: 

On   cite  les  hauts  faits  de   ces  nobles  ayeux. 

De  vous  que  dira-t-on?  que  sur  une  fadaise 

Vous  pouviez  tout  un  jour  soutenir  une   thcsej 

Prouver  que  le  soleil   se  repose  aujourd'hui. 

Que  la  terre  est  mobile  ,  et  tourne  autour  de  lui. 

Que  le  feu  n'est   pas   chuid  ,   que  la  nuit  est  noire. 

Et  cent  absurdités  ,  qu'on  veut  nous  faire  accioire. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  connois   Lysidor  à  de  pareils  discours: 
C'est  lui  qui  contre  moi  vous  les  tient  tous  les  jours. 
C'est  lui  qui  vous   aigrit  contre  ma  solitude. 
Croyant  que  l'on  déroge  en  vaquant  à  l'étude. 
Mais  orner   son  esprit  n'est   point  dégénérer  : 
C'est  par  là  que  du  peuple  on  se  voit  séparer. 
Oui,   rien  n'est  plus  certain,  la  vertu,  la  science 
Ne  peuvent  qu'illustrer  la  p'us  haute  naissance  j 
La  prudence,  l'étude,  et  les   réflv-xions 
Elèvent  un  cœur  noble  aux  grandes  actions. 

I 
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Mais  chérir  l'ignorance,  et  blâmer  la  sagesse. 
C'est  être  au  rang  du  peuple  ,  et  non  de  la  noblesse. 

P  O  L  E  M  O  N,   (vivement.) 

Et  moi  je  vous  soutiens  que.  . .  .  Corbleu  de  vos  jours 
Ne  me   tenez  jamais  de  semblables  discours. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pourquoi  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

C'est  que  jamais  je  ne  puis  y  répondre  , 
Et  que  vous   vous  donnez  les  airs   de  me  confondre. 
Mais  lorsque  nous  aurons  tous  deux   un  entretien , 
Je  vous  défends  tout  net  de  raisonner  si  bien. 
Comme  père,  je  veux  paroître  le  plus  sage. 
Et  vous  Têtes  toujours  plus  que  moi ,  dont  j'enrage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Sans  manquer  au  respect,  sans  vous  mortifier. 
Ne  m'est  il  pas  permis  de  me  justifier  ? 
pu  plus  grand  criminel  on  entend  la  défense. 
Condamner  sans  entendre  est  une  violence  j 
Et  vous  avez  le  cœur  trop   rempli  d'équité. 
Pour  fouler  la  raison  sous  votre  autorité. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Non,  lorsqu'un  père  veut  sagement  se  conduire. 
Il  doit.  . . .    Sur  mon  honneur  je  ne  sais  plus  que  dire. 
Embrassez  moi ,  mon  fils.  Que  l'on  m'en  blâme  ou  non. 
Je  vous  trouve  cent  fois  plus  d'esprit,   de   raison 
Que  nous  n'en  avons  tous ,  et  je  vous  rends  justice  > 
Mais  humanisez-vous  du  moins  avec  Clarice. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

C'est  mon  rntemioTi.  Pour  mieux  yonder  son  cœur  > 
Comme  elle  n'a  pour  moi  que  mépris  et  froideur , 
Je   veux,  prenant  Tes   airs' qu'uh^  p^etit-rhaîtré  étile^L 
Voir  si  c'est  moi  qu'on  hait,  ou  si  c'est  ma  morale. 

PO  L  E  M  O  M. 

Oui,  montrez-vous  moins  snge,  et  vous  la  chdràierèsi; 
Ensuite  ,  après   Thymen,  vous  le  redeviendrez. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ainsi ,  vous  approuvez   l'innocent  artifice  ^ 
Dont  je  vais  me  servir. 

P  Q  L  E  M  O  R 

Et  je  m*^en  rchds  complice, 
Avec  plaisir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Fort  bien. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Le  tour  est  des  plus  fins. 
Et  vous  fera  bientôt  parvenir  à  vos  fins. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Je  m*en  flatte,  et  je  vais,  plus  bruyant  que  mon  frère. 
Prendre  aux  yeux  de  Clarice  un  nouveau  caractère. 

POLE  U  O  N. 
Allez,  mais  montrez-vous  plus  galamment  vêtu. 

LEANDRE,(rf  pan  en  sortant.  ) 
Allons  venger  l'affront  qu'on  fait  à  la   vertu. 

1  1 
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SCÈNE    III' 

LYSIDOR5    POLEMON. 

LY  S  I  D  O  R. 

l-i  H  bien,  qu'avez-vous  fait  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

J'ai  parlé  comme  un  livre , 
Et  blâmé  vivement  la  manière  de  vivre 
De  Léandre. 

LY  S  I  D  O  R. 

Fort  bien.  Et  qu*a-t-il  répondu? 
P  O  L  E  M  O  N. 
Je  ne  le   sais  pas   trop ,  mais  il  m'a  confondu. 
LY  S  I  D  O  R. 

Confondu  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

M*a  prouvé  qu'un  noble  sans  science. 
Est  un  franc  roturier. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Oh!  je  perds  patience. 
Faut-il  vous  voir  céder  à  ce  vain  discoureur? 
Tant  de  foiblesse  en  vous  excite  ma  fureur. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Malgré  cela  pourtant  il  se  rend  plus   traitable  ; 
Et  pour  plaire  à  Clarice  il  va  faire  l'aimable. 
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L  Y  S  I  D  O  R. 

Lui? 

P  O  L  E  M  O  N. 

Pour  voir  si  c'est-lui  que  votre  fille  hait , 
Ou  si  c'est  sa  morale ,  il  forme  ce  projet. 
Votre  fille  l'engage  à  changer  de   conduite.  ^ 

L  Y  S  I  D  O  R. 

A  se  contraindre  aussi  je  l'ai  déjà  réduite  5 
Elle  a  promis  merveille  et  va  changer  de  ton. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Elle?  Elle  en  va  changer  ?  Parlez-vous  tout  de  bon? 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Elle  me  Ta  promis. 

V  O  LEU  O  N]    (  en  riant,  ) 

L'aventure  est  nouvelle  ! 
Tous;  deux  ils  votit  quitter  leur  forme  naturelle  ; 
Pour  sç  charmer  tous  deux  par  un  dehors  fardé. 

'  '  L  Y  S  I  D  O  R. 

Ce  projet  pour  un  sage  est  un  peu  hasardé. 
Léandre  me  surprend. 

P  O  L  E  M  O  N. 

.•      .  Il  me  surprend  moi-même. 

Mais  malgré  sa  sagesse ,  il  est  sensible,  il  aime. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Hum!   encore  une  fois  son  projet  me  surprend^, 
Et  je  crois  entrevoir  le  piège  qu'il  nous  tend  , 
Un  changement  si  prompt  cache  quelque   artifice. 
En  tout  caSj  je  m'en  vais  en  avertir  Clarice, 


^        LE     f  îî  i  L  O  S  O  P  H  E 

Pour  qu'elle  soit  en  garde ,   et  tourne  contre  lui 
Les  armes  que  contre  elle  il  prépare  aujourd'hui. 
Vous,  si  vous  m'en  croyez,  gardez  bien  le  silence. 
Pour  qu'il  ne  sache  rien  de  notre  intelligence. 

(  Il  sort,  ) 

P  O  L  E  M  O  N.' 

Tenez-vous  assuré  de  ma  discrétion. 


SCENE  ir. 

P  o  L  E  M  o  N. 

Souvent  les  gens  trop  fins  se   font  illusion. 
Le  soupçoq  qu'il   conçoit  est  faux  et  téméraire, 
Ec  mon  fils  à  coup  sûr  n'a  dessein   que  de  plaire. 


■     '   SCEWJE  .r. 

FOLEMON,  LE  ANDRE  ,  hrillaminent  vêtu^ 
L  E  A  N  D  R  E. 

VJLARICE  maintenant  doit  me  trouver  parfait  : 
Et  mon  projet  sans  doute  aura  son  plein   effet. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Oui,  vous  la  charmerez,  poursuivez  l'entreprise. 

c 
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I 


SCENE    VI' 

L  E  A  IN  D  R  E. 


N- 


'est-ce  point  de  Tamour  une  adroite  surprise  ? 
Tous  mes  vœux  sont  de  plaire  \  et ,  si  je  plais  ,  mon  cœur 
Sera-t  il  insensible  à  ce  succès  flatteur  ? 
Je  m'en  forme  déjà  la  plus  charmante  ide'e. 
D*im  séduisant   espoir  mon  âme  est  possédée. 
Quoi    donc!   ai-je  oublié  que  mon  déguisement. 
Qui  choque  ma  raison,  ne   tend  uniquement 
Qu'à  la  venger  des   traits  qu'on  a  lancés  contre  elle? 
Près  de  livrer  combat ,  je  la  vois  qui  chancelle. 
Pourquoi   donc  follement  s'exposer  au  danger  ? 
Pourquoi  vouloir  la  perdre ,  en  voulant  la  venger  ?   — 
Sans  plus  délibérer  poursuivons  l'aventure. 
Arrangeons  avec  soin  ma  nouvelle  figure. 

(  //  s'ajuste  et  se   mire.  ) 
Clarice  vient  :   prenons  î'air  brillant  et  vainqueur , 
Dont  il  faut  se  parer  pour  mériter  son  cœur. 
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-  S  c  E  N  E  -r  1 1 1' 
h  a       .     .       , 

LE  ANDRE  prend  un  air  pif  et  étourdi^ 
et  fait  plusieurs  révérences  à  Ciarice  .  qui 
■  entre  d^un  air  composé ,  et  lui  répond  par 
des  révérences  modestes  ;  ils  se  considèrent 
quelque  tems  sans  parler  ^  et  ai^ec  surprise  ,• 
CLARICE. 

C    L   A  R  I   C  E  ,    {a  part.    ) 

OA  figure  m'étonne  j  et  ce  n'est  plus  lui-même. 

LEANDRE,(^  pan.  ) 

Quel   air  grave    et  sens   !   ira  surpri^^e   est  extrême! 
Madame vous  voyez  l'effet  de  vos  appas. 

CLARICE. 

Si   c'en  est  un  effet,  je  ne  Tattendois  pas. 

Mes  yeux  me  trompenr-ils?  Quelle  métamorphose! 

L  E  A  N  D  R  E. 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  en  est  l'unique  cause. 
La  raison  jusqu'ici   n/avoic  tyrannisé  , 
Mais  de  ses  faux  attraits   je  suis    desabusé. 

CLARICE. 

(   Vivement,  )  (  Reprenant  talr  sérieux.  ) 

Je   vous   trouve  en   effet.  . .  .    Quand  je  vous  envisage , 
Je  vois,  que  malgré  vous,  vous  serez  toujours  sage. 


AMOUREUX.  6i 

L  E  A  N  D  R  h  ,     (  prenant   un   air  encore  plus  vif.  ) 

Et  w.ùx   )e  vais   giger   contre  qui  le  voudra , 
Q.i'avarn  qu'il  soie  huit  jours  on  me  méconnoîtr.^. 
Je  veux  que  dès  l'instant  vous  me  trouviez  tout  autre  > 
Et  vais  mettre  d*accord  mon  esprit  et  le  vôtre. 

CLARICE,    (  d'un  grand  air  sérieux,  ) 

Et  faut 'il  pour  cela  vous  métamorphoser  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui,  je  me  change  en  vous,  et  je  puis  tout  oser. 
Façonnez  mon  esprit,  formez  mon   caractère. 
Et  de   mes   volontés  soyez  dépositaire  j 
Prenez   sur  tous  mes  sens  un   absolu  pouvoir. 
Sur   votre  propre  goût  fondez  tout  mon  devoir, 
Vos  plus   secrets  désirs  vont  régler  ma  conduite. 
Et  de  vos  sentimens   les  miens  seront   la  suite  : 
Ouvrez  moi  donc  ce  cœur  que  je  veux  posséder: 
Vos  charmes  ont  des  droits  auxquels  tout  doit  céder. 

C  L  A  R  I  G  E,  (  h  part.  ) 

Je  ne  sais  où  j'en  suis.  Sous  sa  forme  nouvelle  y 
Il   a  des  agrémens  qui  font  que  je  chancelle , 
Et  que  je  ne   puis  plus  deviner  désormais , 
S'il  ment  ou  s'il  dit  vrai  j  si  je  Taime  ou  le  hais. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  rêvez  j  ce  me  semble,  et  quoique  je  vous  dise... 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ce  Ung:»ge  nouveau  me   cause  une  surprise 

L  E  A  N  D  R  E  ,    {  en  lui    baisant  la  main.  ) 
Ah!   plus  il  est  nouveau,  plus  il  doit  vous  toucher. 
De  toutes  mes   erreuis  je  veux  me  détacher  : 
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C'est  de  votre  ascendant  une  assez  forte  preuve, 

C   L  A  R  I  C   E,     (  apart.  ) 

Avant  de  m'en  flater,  j'en  veux  faire  l'épreuve  9 
Il  me  prend  par  mon  foible  et  je  connois  le  sien. 
Attaquons  le  par  là,  je  ne  risquerai  rien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  votre  air  sérieux  à  la  fin  m'embarrasse  ?  - 

Lorsque  je  suis  tout  feu ,  vous  êtes  toute  glace. 

Pour  vivre  désormais  sous  votre  unique  loi 

Je  renonce   à  l'étude,  à  ma   retraite,  à  moi. 

Je  vous  fais  triompher  de  ma  philosophie  ; 

Mes  scrupules  ,  mes  goûts ,  je  vous  les   sacrifie  :  ^ 

Pourvu  que  je  vous  plaise,  il  n'importe  à  quel  prix. 

Vous  ne  me  répondez  que  par  un  fier   souris , 

Et  je  vois ,  au  moment  où  tout  mon  feu  s'exhale , 

Que  vous  me  haïssiez  bien  plus  que  ma  morale.  ,. 

è  L  A  R  I  C  E. 

Ce  souris  qui  vous  blesse,  et  cet  air  de  froideur. 
Sont  Teffet  du  dépit  que   cause  votre  erreur. 

L  E  A  N  D  R  Ç. 

Mon  erreur  ? 

CLARICE,    (d'un  dépit.)  '■ 

Oui,  Monsieur,  votre  erreur. 
LEANDRE,    (hpart.) 

Ah  !  qu'entends- je  ? 
CLARICE. 

Je  vois  jusqu'à. quel  point  vous  avez  pris  le  change. 
Vous  croyez  me  charmer ,  et  loin  de  me  flatter  , 


h 
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Les  aîis  que  vous  prenez  ne  font  que  m*insu1ter.. ., 
Quoi ,  sérieusement ,  vous  me  croyez  donc  folle  ? 

LEANDRE,    (h  part, ) 

Eh  maïs  ....  La  question  me  coupe  la  parole. 
Je  suis  déconcerté  par  son  air  sérieux. 

CLARICE>    (  d'un  air  dédaigneux.  ) 

Apprenez ,  je  vous  prie ,  à  me  connoître  mieux. 

LEANDRE. 

Parbleu  je  vous  connois. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  voyez  le  contraire. 

LEANDRE. 

Et  si  je  deviens  fou ,  ce  n*est  que  pour  vous  plaire. 

C  L  A  R  I  C  E- 

je  dois  la  révérence  à    ce  doux  compliment. 

Pour  un   homme  d'esprit  vous  errez  lourdement. 

Voulant  voir  à  quel  point  alloit  votre  tendresse 

(  Car  c'est  tnon  fort  à  moi  que  la  délicatesse  ), 

J'ai  paru  devant  vous  folle  jusqu'à  l'excès. 

Et  ma  feintç  a  pour  moi  le  plus  heureux    succès , 

Puisqu'au  lieu  des  dégoûts  qu'elle   devoit   produire. 

Elle  prouve  à  quel  point  j'ai  pris  sur  vous   d'empire  j 

Mais  désabusez-vous j  ne  vous  forcez  sur  rien. 

Votre  goût  désormais  va  décider  du  mien. 

Vous  ^ne  répondez  point ,   et  votre  incertitude.  .  .  . 

LEANDRE,    (  après  avoir  un  peu  rêvé.  ) 

Comment  vous  pourrez  vivre  en  cette  solitude  , 

Tête-à-tête  avec  moi  ?  m'immoler   vos  dégoûts  j 

Ec  borner  tous  vos  vœux  au  cœur  d'un  tendre  époux  ? 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Rien  ne  m'est  plus  aisé    Bannissez  le  mystère. 
Et   rentrez,  croyez-moi,  dans  votre  caractère. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien,  j'y  vais  rentrer,  puisque  vous  le  voulez. 

Le   cœur  me  dit  encor  que  vous   dissimulez  , 

Mais  le  masque  me  pèse  et  m'est  insupportable. 

Si  vous  pouvez  aimer  un  mari  raisonnable. . . . 

Le  dirai-je,  grands  Dieux?  ....  je  vous  offre  ma  fois 

Mais  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  dispose  de  moi  :  '     " 

Espérer  me  changer,  c'est  une  vaine  attente. 

G  L  A    R    I   C    E  ,     (à    part.    ) 

Fourbe,  je  te  démasque,  et  mé  voilà  contente. 

Tu   vbulois  me  tromper,  et  je  te  tromperai.  '^ 

(  A  Léandre.  ) 

Je  ferai  mon  bonheur   de  vivre'  à\Etf(f  "^gr?."^  ^"  ^^^^  ^^ 

L  E  A  N  D  -R  E.  ^ 

Ah!  pldt  au  ciel.                            ...  ^ 

CL    A    R    I    C    E.  :KV5u-UHiq    16  l 

Jamais  d'hum'eiif  eonVrariantè.''      ^^ 
La  campagne  avec  vous  me  sênibîèrà  riante  î  ;     "^  up?rij 
Les  jours  m'y  paroîrfont  seulement  des  instâns*;'^^^  "'' 
Vous  m'y 'tendrez  l'hiver  pîiis  'bc:fd'qùe  le'printémpU^ 
JV  verrai  par  vos  yeux  miracle?  *^ui"mir?cles  ;   '    ''      ' 
Qui  tiendront  UeU  de  yeu ,  de  bah"  et 'd'^'^pectaciës.' '' 
Si  parfois  à  Paris  no«s  allons  fiiire  ah  'tour ,  -' 

Je  veux,  loin  d'imiter  ^t  la  ville^  ec.<Ia..Cour  >  t.-tî.tîoD 
Au  cœur  de  mon  époux  uniqi-iement  f^otnée  x  -  .S T 
Rappeler  du  vieux  temps  la  mode,  surannée >   .    noci  :J 
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,N*aller  dans  aucun  lieu  sans  aller  avec  vous; 
Et  morguer  le  public  qui  se  rira  de  nous, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  me  promettez  troP;,  et  je  ne  puis  vous  croire. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Non  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non. 

G  L  A  R  I  C  E. 

Tant  pis  pour  vous.  Il  étoit  de  ma  gloire 
Dô  vous  désabuser  i  si  j'ai  mal  réussi. 
Vous  êtes  libre  encore  ,  et  je  le  suis  aussi. 

(  Elle  sort  brusquement.  ) 


SCÈNE    V  1 1  I> 

L  E  A  N  D  R  E. 

VJlarice En  quel  état  la  cruelle  me  laisse  ! 

Eh  !  comment  désormais  combattre  ma  foiblesse  , 
Si  3  pour  me  faire  moins  redouter  son  poison , 
L*amour  s'arme  à  mes  yeux  des  traits  de  la  raison  ? 
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SCÈNE    IX' 

POLEMON,    LEANDRE. 
P  0  L  E  M  O  N. 

X-/iTES'MOi  le  succès  ? 

LEANDRE. 

Il  passe  mon  attente. 

P  O  L  E  M  O  N. 

De  cet  événement  mon  âme  est  si  contente  ! 
Vous  allez  donc ,  mon  fils ,  devenir  son  époux  ? 

L  E  A,N  D  R  E. 

Oui ,  vous  pouvez  m'offrir  ;  je  m'abandonne  à  vous» 
Obtenez  sa  réponse,  et  je  viendrai  l'apprendre. 
J*ai  dans  mon  cabinet  quelques  papiers  à  prendre  : 

(  A  part,  ) 
Je  vous  rejoins.  —  Je  vais  user  d'un  bon  moyen 
Pour  éclaircir  mon  doute ,  et  la  connoître  bien. 


BltJpiJ«jy.>llllll  -L.   ■ll-^WWtl^^»..JLkiU.illl-W^— 


S  C  È  N  E    X^ 

POLEMON,    puis   CLITANDRE. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Vj'est  mon  plus  cher  désir  qu'il  se  dispose  à  suivre  j 
Et  bientôt  dans  ses  fils  je  me  verrai  revivre. 
(  A   Clitandre.  ) 


AMOUREUX.  67 

CHtandre  j  votre  frère  enfin  s'est  résolu  ; 

Ce  soir,  sans  plus  tarder,   son  hymen  est  conclu. 

CLITANDRE. 

Je  Tai  vu  qui  passoit.  Quelle  métamorphose  ! 

D'un  si  prompt  changement  vous  m'apprenez  la  cause. 

Mais  pour  se  marier  faut-il  se  travestir  ? 

Un  sage  ! 

P  O  L  E  M  O  N. 

A  d'autres  goûts  il  doit  s'assujettir. 
Vous  pouviez  espérer  que  la  philosophie 
L'avoit  au  célibat  engagé  pour  la  vie. 

CLITANDRE. 

Loin  d'un  vil  intérêt,  le  premier  de  mes  vœux,  i§f 

Mon  père  ,  fut  toujours  de  voir  Léandre  heureux  ; 
Et  la  reconnoissance  a  dicté  ce  langage. 


SCENE     XL 

CLARIGE,     LYSIDOR5      LES     MÊMES. 

p  o  L  E  M  o  N. 

-Lf  E  Léandre  charmé  je  vous  porte  l'hommage  : 
Vous  obtenir  pour  femme  est  son  plus  doux  espoir. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Le  contrat  est  dressé  :  nous  signerons  ce  soir, 

i  C  L  A  R  l  C  E. 

Mais  songez-vous,  mon  père^  à  ce  que   je  hazarde  ? 
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Voulez-vous  m'éiiger  eir   dame   c.iiv.pagnarde. 
Et   me   lier  ici  pour  n'en  jamais  sortir  ? 
Car  c'est-là  son  projec.  j'ai  feint  d'y  consentir  > 
Mais  s'il  veut   me  forcer  à  tenir  ma  parole. 
J'en   mourrai  de  dépit ,  ou  je  deviendrai  folle. 

L  Y  S  I  D  G  R. 

Va,  va,  ma  chère  enfant,  épouse-le  toujours, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  c'est  m'enterrer  vive  au  plus  beau  de  mes  jours. 

CLITANDRE. 

L'ayant  vu  s'afFuMer  d'un  galant  équipage. 
Je  croyois  que    Mir  lui  vous  preniez   avantage. 
Le  sacrifice  est  grand,  et  sembloit  annoncer 
Qu'au  goût  de  la  retraite  il  alloit  renoncer. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Point  du  tout. 

LY  S  I  D  G  R. 

Tu   sauras   captiver   sa  tendresse; 
Et  tant  qu'il  t'aimera  tu    seras  la  maîtresse. 
Des  larmes,  des  soupirs,  d  heureux  momens  bien  pris. 
Le   rendront  dans   deux  mois  le  meilleur   des  maris  j 
Et  tu  feras  si  bien  que  toute  sa  science 
Ne  consistera  plus  qu'à  prendre  paiience. 
D'ailleurs  ,  son  père  et  moi  nous  te  seconderons  , 
Et  sur  le  pied  Français  nous  le  réformerons. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais, . , 

LYSÏDGR. 


AMOUREUX.  69 

L  Y  S  1  D  O  R. 

Il  ne  s'agit  pis  de  chose   ind"flf(^rente, 
Mais  de  joindre  à  tes  biens  cent  mille  francs  de  rente. 
Cent   mille  francs   de  rente!  Avec  ce  supplément. 
L'homme  le  moins  aimable  est  un  homme  charmant. 


SCÈNE   DE  RNIÈRE' 

Les  mêmes,    le  an  due,   un  Notaire. 
LY  S  I  D  O  R. 


M 


A  fille  vous  accepte  avec  beaucoup  de  joie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Confirmez  mon  bonheur,    afin  que  je  le   croie. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mon  silence  dit  tout. 

LEANDRE,    (m  côié  de   Clarkc  ) 

11  comble  mes  souhaits. 
Le  Notaire  me  suit,  et  les  écrits  sont  faits. 

LY  S  I  D  O  R. 

(  Au    Notaire.  ) 
Nous  en  sommes  ravis  —  Voyons  votre  minute } 
Et  signons. 

LEANDRE,    (^lui  prenant  la  main,  ) 

Doucement. 

K 
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L  Y  S  I  D  O  R. 

I 

Encore  une  rechute  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Point  du  tout,  je  persiste. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Il   n'est  donc  question 
Que  de  signer. 

L  E  A  N   D  R  E. 

De  grâce,  un  peu  d'attention. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Quel  nouvel  incident  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ecoutez- moi,  Clarice  , 
Et  je  vais  m'expliquer  sans  le  moindre  artifrcc , 
Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur. 

C  L  A  R  I  C  E. 

J'y  compte. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  ,  de  même  ouvrez-nous  votre  cœur. 
Vous  m*aimez ,  ou  du  moins  vous  daignez  me  le  dire  , 
A  tout  ce  que  je  veux  vous  paroissez  souscrire  j 
Mais  quand  vous  consentez  à  ma  félicité , 
Je  crains  qu'à  votre  cœur  elle  n'ait  trop  coûté. 
Tantôt  il  m'a  paru  que  vous  aimiez  mon  frère  : 
Vous  le  quittez   pour    moij  mais  parlons  sans  mystère. 
N'est-ce   point   à  mes  biens   que  je  dois  ce  retour  ? 
La  fortune  aujourd'hui  remporte  sur  l'amour. 
Je  veux  qu'à  tous  égards   vous  puissiez  être  heureuse; 


.-       «k  M  O  U  R£  U  X.  I  3J       ï» 

Et  S!  ma  soIuimÛ  csr  pour  voiis.  cunovvusc. 
Je  vous  offre  mon  hère,  et  lui  cède  nits  droits  > 
C'est  -jà   yoMS  maintenant  à   faire  vptre  choix  j 
Décidez   sur-le-champ  ,   et  rpmptz  le  silence. 
Vous  balancez,  je   crois  ? 

.ilolq^b  53  X  L  A  R  I  C  E. 

Vraiment  oui  je  baUncc, 
Et  ce  que  vous  m*ofFrez.  . .  .  • 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame  ,  c'est  assez. 
Je  ne  suis  plus  à  vous,  puisque  vous  bilancez. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Tenez ,  tout  franchement  vous  faites  bien ,  Léandre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  confirme  mon  offre,  et  vous  donne  Clitandre. 
Je  ne  retiens  pour  moi,  jusqu'à   mon  dernier  jour. 
Que  la  possession  de  ce  charmant  séjour  : 
Séjour  où  la  vertu  seule  fait  mes  délices , 
Et  me  lient  à  l'abri  du  tumulte  et  des  vices. 

(  Ed  lui  remettant  i*act€    ) 
Recevez  donc,  mon  frèrej    en  ce  moment  hemeux. 
Et  mon  titre,  et  mes  biens ,  et  l'objet  de  mes   •  œux  ; 
Et  puissent-ils  pour  vous  avoir   autant  de  charmes. 
Qu'ils  m'auroient  pu  causer  de  troubles  et  a'alLrmcs  ! 

CLITANDRE. 

Mon  frère- ...    en  vérité.  ...  je   ne  sais  où  j'en  suis, 
pour  vous  remercier    je  fais   ce    que  je  puis.  ... 
L'expression   me  manque,  tt  ma  joie  est   si   grande. .  e 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Soyez  ^age  ;  c*est  tout  ce  que  je  vous  demande. 
L'acceptez-vous,  Monsieur,  d'un  esprit  satisfait? 
LY  S  I  D  G  R.  ^^^î/-- 

Oui,  votre  intention  aura  son  plein  effet. 

La  grandeur  de  votre  âme  à  mes  yeux  se  déploie. 

J'en  suis  surpris ,  charmé. 

P  O  L  E  M  O  N.    '  2"ov  ôrip 
Moi  j'en  pleure  de  joie, 
L  E  A  N  D  R  E. 

D'un  nœud  mal  assorti  j'évite  le  danger. 

Un  homme  bien  souvent  ne  songe  à  s'engager 

Que  pour  quitter  le  monde  5   une  femme ,  au  contraire  , 

Que  pour  en  mieux  jouir  :  comment  peut- on  se  plaide  ? 

C'est  la  conformité  des  goûts  et  des  humeurs. 

Qui  protège  l'hymen  et  qui  nr^aintient  les  moeurs, 

FI  N. 


L  E 

DÉPIT  AMOUREUX. 


I 


UV,.       TH^^i 


ARRANGEMENT 

DU  DÉPIT  AMOUREUX, 


EN    TROIS  ACTES. 


C 


ETTE  (Comédie  de  Molière  en  cinq  actes 
ne  se  joue  point,  parce  que  l'intrigue  en  est 
embrouillée^  et  tient  trop  de  place.  On  a  réduit 
à  deux  actes  en  mutilant.  Plusieurs  scènes 
très- piquantes  ont  été  retranchées;  et  celles 
qu'on  a  conservées  ne  présentent  plus  qu'une 
énigme,  sans  aucune  explication.  M.  Cailhara 
a  rétabli  les  cinq  actes  et  simplifié  l'intrigue  ; 
mais  il  lui  laisse  encore  trop  de  place.  En 
réduisant  à  trois  actes,  je  la  supprime  entière- 
ment ;  je  la  jette  derrière  le  rideau  ',  et  quel- 
ques vers  de  Mascarille  suffisent  pour  expli- 
quer l'énigme.  Je  conserve  ainsi  ,  sans  lon- 
gueurs, tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ;  et  je  donne 
mojeh  de  rendre  au  public  une  pièce,  dont 
il  se  voit  privé  à  regret.  Son  titre  est  Le  Dépit 
amoureux  :  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à  faire 
étoit  donc  d'j  resserrer  le  sujet. 


K  4 


LE    DEPIT 

ACTE   PREMIER. 

(  Sans  rien  y  changer,  ) 


ACTE    SECOND. 

Commencer  par  la  scène  quatrième. 
LU  CI  LE,    MARINETTE. 

MARINETTE. 

La  résolution j  Madame,  est  assez  prompte. 
Que  mon  gros  traître  aussi  me   redonnât   envie. 


SCENE    II. 

Les  mêmes,  MASCARILLE. 

mascarille. 
Ton  maître  est-il  chez  luiî* 

MARINETTE. 

Va  le  voir,  si  tu  veux  ; 
Rentrons  à  la  maison,  —  Peste  soit  du  fâcheux  ! 
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SCENE      III. 


MASCARILLE. 
Le  ciel   parfois  seconde  un  dessein  téméraire  , 


SCENE    IV, 

MASCARILLE,    ALBERT. 


SCENE     V. 

ALBERT. 

Au  lîeu  de  ces  deux  vers  : , 
L'espoir  de  Tintérêt 


f 


mettez  : 


\ 


Afî'J  qu'un  héritage  entrât  dans  ma  f.imiîle, 
J*ai   sous  rh.ibic  d'un  fils  fait   paroître  une  fille. 

t     Le  reste  de  l'acte  jusqu'à  la  fin,  sans  aucun 
changement  (i). 


(  I  )  On  y  pourroit    cependant  faire  une  coupure  que  j'ai  dans  la 
pensée.  On  veiioit  mieux  en  place. 


LE    DEPIT 


ACTE    TROISIEME. 

(commencer  par    le  monologue   de   Masca- 
rille,  du  cinquième  acte. 

Dès  que  l'obscurité  régnera  dans   la  ville. 


SCENE    II. 
VALERE,     MASCARILLE. 

Qu'il  fut  à  mon  cher  maître  arrive  quelque  chose j 
Et  je  serois  d'avis. .  * . 

y  A  L  E  R  g. 

Que  regardes- tu  là  ? 
r  *     ■ 

MASCARILLE.     • 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà  ! 

V  A  L  È  R  E. 

Eraste  vient  ici    Laissons-îe  :  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il   résoudra  de  prendre. 

MASCARILLE. 

,0h  ^  que  c'est  .bien  pçnser  ! 


A  M  O  U  R  E  U  'X. 


SCENE      III. 
ERAS1[;E;,    GROS-RENÉ. 

E  R  A  s  T  E. 

Encore  rebuté  I 

GROS -RENÉ. 

Jamais  ambassadeur   ne  fut  moins  écouté. 


SCENE    I  V. 
Les  mêmes,  LUCILE,  MARINETTE. 


♦        •        • 


....-à  n-  ■r.:.:g  q  j;  ^  E    V.;;  "^  -';;•;■-• 
GROS -RENÉ,   MARINETTE. 
Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  I 


'"SCENE    DERNIERE. 

Les    me  m  e  s,     m  a  SC^VRI  LL  e. 

mascarille. 
Ecoutez,  écoutez  l'étonnante  nouvelle > 


CIIAiNGEMENS 

A  ETABLIR  AU  SECOND  VOLUME. 


LE    GARÇON    DE    CINQUANTE    ANS. 

Dkpu.s  eue  cette  pièce  est  i..primde,ry 
ai  fait  quelques  additions ,  pour  de  plus  grands 

développemens.  Dans  les  comédies  à  caractère, 
basées  sur  des  passions  principales  ,  on  peut  , 
on    doit   mênie   laisser  à   l'esprit    des  vides  à 
remplir.   Les   détails  ,   qu'il  juge   inutiles  ,   le 
fatiguent.  Mais  ici  des  explications  étoient  in- 
dispensables. Le  nombre  des  grandes  passions 
est  très  borné.  Nos  devanciers  se  sont  emparés 
des  couleurs  primitives  :  il  ne  nous  reste  plus 
que  les  nuances.  C'est  ce  qui  rendra  de  jour 
en  jour  la  comédie  plus  difficile  ;  car  le  cœur 
humain  n'est  pas  inépuisable.  Je  regarde  donc 
comme  une  fortune ,  d'avoir  pu  trouver  encore 
un  filon  dans  cette  mine  si  exploitée.  Je  pré- 
fère Le  Garçon  de  cinquante  ans  à  tout  ce  que 
j'ai  fait  ,  parce  que  c'est  une  comédie  dans  le 
vrai  genre.  Elle  m'a  été  fournie  par  mes  obser- 
vations sur  trois  hommes  que  j'ai  vus  de  près^ 
et  dont  j'ai  composé  mon  personnage.  Il  v  en 
a   par  tout  un   assez  grand   nombre  de   ct^ue 
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espèce  pour  que  le  sujet  soit  un  caractère  de 
classe.  La  comédie  n'en  doit  pas  admettre 
d'autres  :  les  particularités  ne  sont  point  de 
son  domaine.  Ma  Gouvernante  n'est  pas  moins 
de  cette  même  vérité ,  dont  on  a  pu  souvent 
trouver  des  originaux  sous  les  yeux.  Ceux  qui 
ont  observé  savent  que  ces  femmes  ,  arrivées 
à  un  certain  point  par  la  flatterie  ,  parviennent 
le  plus  ordinairement  à  leur  dernier  but  par 
l'humeur ,  et  le  ton  impératif.  11  est  d'instinct 
chez  toutes.  Je  le  fais  de  calcul  chez  la  mienne  ; 
afin  de  développer  ce  que  fort  peu  d'entre  elles 
sont  en  état  d'avoir  raisonné.  Des  développe- 
mens  ,  des  explications  pour  ce  rôle  et  pour 
celui  de  Cléon  étoient  donc  d'absolue  nécessité. 
Ces  détails  tiennent  plus  de  place  que  je  n'au- 
rois  voulu  ;  mais  tel  est  l'inconvénient  d'un 
sujet  5  pris  hors  des  grandes  routes  du  cœur. 
Un  avare  _,  un  ambitieux  ,  un  hjpocrite  sont 
connus  tout  entiers  par  le  seul  nom.  On  les 
peut  mettre  en  action  d'abord.  11  n'en  est  pas 
ainsi  des  caractères  mixtes.  Chacun  des  deux 
miens  étant  un  composé  de  parties  qui  sem- 
blent se  refuser  à  l'alliage  _,  il  falloit  au  préa- 
lable en  bien  faire  connoître  les  clémens  ,  et 
établir  la  réalité  des  personnages  ,  malgré  des 
contradictions  apparentes.  Avant  de  présenter  les 
situations  qui  naissent  du  choc  des  caractères , 


(3) 

il  faut  qu'ils  soient  bien  connus  ,  et  jug(iS 
vrais.  Au  théâtre  ,  comme  devant  un  tableau  , 
l'intérêt  se  fonde  sur  la  connoissance  des  pc^r- 
.  son  nages.  Le  premier  regard  suffit  aux  Horaces 
de  David  ,  à  la  Phèdre  de  Guérin  ,  et  aux 
sujets  aussi  frappans  ;  mais  combien  d'autres 
laisseroient  l'imagination  dans  le  vague  ,  sans  le 
livret  5  qui  les  explique  !  L'œil  y  trouve  alors 
la  même  vérité.  Je  me  flatte  qu'on  ne  Ja 
verra  pas  moins  dans  mes  situations  ,  lorsqu'on 
sera  bien  entré  dans  les  caractères.  Ceux  qui 
se  plaisent  à  exercer  leur  pensée  trouveront  , 
j'espère  ,  dans  cette  pièce  une  occupation  ,  qui 
les  satisfera  ;  et  mon  travail  pourra  n'être  pas 
sans  quelque  mérite  aux  jeux  du  moraliste. 
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LE    GARÇON 

DE    CINQUANTE    ANS. 

Page  4, 

Elle  affecte  un  maintien  ;  elle  ordonne  ;  on  la  sert. 
La  dame  du  logis  se  montre  à  découvert. 

page  8. 

Après  ce  vers  : 
Pour  finir  tout  débat.  Il  peut  se  marier* 

£  ÉLI  s  E. 

Je  le  voudroîs. 

DAMI  s. 
Quoi  donc  I 

BÉLI9  E, 

Non  pas ,  cette ,  avec  elle  $ 
Mais  il  avoit  montré  du  goût  pour  Isabelle. 
Cette  fille  d'Ariste  esji  l'objet  de  mes  vœux. 

DAMI  S. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  le  compte  des  neveux. 

B  É  L  I  s  E. 

Mes  désirs  seront  vains.  Je  sais  quel  est  mon  frère. 

page  16. 
C'est  fore  bien.  —  Nous  allons  profiter  du  courrier. 


Valère,  suivez  moi  je  veux  vous  faire  écrire.  — 
Vous  allez  nous  rester,  Damis ,  je  le  désire. 

D  A  MI  s. 

Je  me  prive  à  regret  de  ces  momens  si  doux: 
Mais  mon  oncle  Forlis  vient  dîner  avec  nous. 

CLB  o  M. 
C'est  chez  lui,  m'a  t'on  dit  , 


page  19. 
Avez  vous  invité  quelque  ami  pour  dîner  ? 

c  I.É  o  N. 

Non  ;  mais  Ariste  est  seul  :  sa  femme  avec  sa  fille 
Dans  un  château  voisin  visitent  leur  famille  j 
Et  j'aurois  aujourd'hui  grand  désir  de  Tavoir. 

j  Ac  I  N  T  E. 

Ariste  me  déplaît;  vous  devez  le  savoir  : 
Sa  fille  vous  plaît  trop. 

C  LÉ  O  N. 

Nous  n*a>ïrons  donc  personne^ 
Car  Forlis  ne  vient  point. 

J  A  c  IN  T  E. 

Ma  foi,  je  lui  pardonne. 

page  22. 

Donnez  cette  réponse  , 

Et  qu'à  tout  grand  souper  pour  jamais  il  renonce. 
Partez. 

L  2 


(6) 

page  3o. 

Peut  enfin  m'entraîner  : 
On  prend  la  fausse  route  en  lui  faisant  querelle. 
J'ai  de  rattachement,  sans  nul  amour  pour  elle; 
Je  ne  veux  rien  de  plus  que  ménager  des  soins 
Qui  savent  prévenir  mes  goûts  et  mes  besoins  : 
Je  ne  Tépouserais  que  pour  vivre  tranquille.  — 

page  45.    (^  Scène  refaite,) 

DAMIS,    VALÈRE. 

DAM  I  s. 

Vous  ni  moi  ne  devons  plus  nous  taire. 
Mon  oncle  va  se  perdre  :  il  est  temps  qu'on  réclaîre. 
Parlons  ;  n'hésitons  plus  à  porter  les  grands  coups» 
Le  mal  est  à  son  comble. 

VA  L  ÈR  E. 

Eh  bien  !  que  dirons-nous? 

D  A  M  I  s. 

Des  discours  du  public  il  faut  aller  l'instruire. 
Lui  montrer  dans  quel  piège  il  se  laisse  conduire. 
Et  le  danger  qu'il  court ,  et  le  tort  qu'il  se  fait. 
Cet  effrayant  tableau  produira  son  effets 
J'en  suis  sûr. 

VALÈRÉ. 

Allons  donc  le  présenter  ensemble. 

D  A  MI  s. 

Cest-là  pour  tout  gâter.  Il  vaut  mieux,  ce  me  semble. 
Sans  paroître  d'accord ,  parler  séparément , 


(7) 

Et  je  vais  commencer  ;  oui,  moi ,  dans  ce  moment. 

Je  n'ai  pas,  il  esc  vrai  des  droits  comme  les  vôtres; 

Mais ,  quand  vous  retardez,  j'ai  peur  qu'instruit  par  d'autres. 

Il  n'ait  trop  justement  lieu  de  me  reprocher 

Qu'informé  de  ces  bruits,  j'ai  pu  les  lui  cacher» 

J'y  vais  donc. 

YALÊRE,    (à  part.  ) 

Il  y  va.  C'est  tout  de  bon. 

D  A  M  I  s  ,    (  nvenant,  ) 

Valère> 
Du  service  rendu  si  j'obtiens  le  salaire , 
N'en  accusez  que  vous. 

VALÊRE,     {a  part,  ) 
Il  paroît  résolu. 
D  A  M  I  s  ,     (  allant,) 

Souvenez- VOUS  au  moins  que  vous  l'avez  voulu; 
(  A  part ,  revenant.  ) 

Piquons  sa  vanité.  —  Voas  ave-z  eu  querelle  : 
Je  lui  veux  raconter  cette  scène  nouvelle  ; 
Donnez-m'en  les  détails.  A-telle  ,  en  vous  parlant,. 
Pris,  selon  sa  coutume,  un  ton  bien  insolent ^ 

VA  LE  R  E. 
Je  suis  encore  ému  d'un  tel  excès  d'audace* 

DAMIS. 

S'oublier  à  ce  point  î 

V  A  L  è  R  E. 

Jusqu'à  faire  menace* 
Par  cet  indigne  objet  vivement  outragé  , 
Je  ne  serai  content  qu'après  m'êtfe  vengi. 


(8) 

I)  A  M  1  S. 

(  A  part  ) 
Je  le  tiens.  —  Cependant  vous  restez  bouche  close. 
De  cette  inaction  je  vois  fort  bien  la  cause  : 
Vous  la  craignez. 

V  A  L  è  R  E. 
Qui  ?  moi  !  / 

D  A  M  I  s. 

Malgré  votre  courroux. 
Devant  son  arrogance  il  vous  iaut  fi!er  doux. 

VA  L  È  R  E. 

Filer  doux!  ^ 

DAM  I  S. 

En  tous  lieux  ,  du  moins  elle  s*en  vante. 
Lorsqu'on  vous  voit  souffrir  les  tons  d'une  servante. 
Que  depuis  si  lohg-terrps  vous  auriez  dû  chasser. 
On  a  lieu  de  le  croire ,  et  je  puis  le  penser. 

V  A  L  £  R  E. 

Je  la  crains!  Demeurez  :  je  vais  parler  moi-même. 

D  A  M  I  S.- 

Que  n*obtiendrez-vous  pas  d'un  oncle  qui  vous  aime! 

Un  neveu  tel  que  vous  tient  la  place  d'un  fils  j 

Et  pour  juge,  d'ailleurs,  c'est  vous  seul  qu'il  a  pris. 

V  A  L  E  R  E. 

Si  pourtant  nous  allions  tous  les  deux. .  * 

D  A  M  I  s. 

Non  Vaîère; 
Vous  ou  moi,  choisissez.  La  raison  en  est  claire  : 


(9) 

En  nous  voyant  ensemble ,  il  nous  soupçonneroit 
D*agir  plutôt  pour  nous  que  pour  son  intérêt  : 
Décidez.  Je  n'ai  pas  la  plus  légère  crainte. 
Moi }  si  vous  en  avez ,  mettez  bas  toute  feinte, 

V  A  L  è  R  E. 

Vous  me  blessez  au  vif  avec  un  tel  discours. 
Je  n'ai ,  pour  me  venger ,  besoin  d'aucun  secours; 
Vous  viendrez  toutefois  tenir  même  langage , 
M'appuyer  fortement? 

D  A  M  I  s. 

C'est  à  quoi  je  m'engage. 
Votre  père  à  grands  cris ,  ma  mère  avec  douceur , 


page  4g. 

Chambre  et  salon  d'en  bas ,  nous  voulons  tout  meubler» 
Point  de  papiers }  je  veux  du  damas  pour  tenture  j 
Meubles  et  lit.  L'achat,  façons  et  fourniture. 
Monteront ,  tout  au  moins  à  quatre  cents  louis  : 
Vous  en  gagnerez  cent,  et  je  m'en  réjouis  jj 
Vous  êtes  mon  amie. 

MARTINE. 

Eh ,  mon  Dieu  î  pas  quarante, 
j  A  c  I  N  T  E. 
Cent,  vous  dis-jej  et  je  puis  vous  en  demander  trente. 

MARTINE» 

C'est  trop. 

L  4 


(    10) 

J  Â  C  I  N  T  E. 

Songez-y  bien  :  d'autres  me  pressent  fort  $ 
Mais  Tancienne  amicie  vous  préféra  d^abord. 

MARTINE, 

TeneîL^  pour  en  finir  ^  vingt  louis  !  Sur  mon  âme  , 
C'est  moitié  du  profit.     ...... 


page  52. 

Ma  bourse,  en  attendant,  continue  à  grossir. 
U  veut  et  ne  veut  pas  5  ii  est  sans  caractère. 
Redoutant  le  public  ,  il  m'engage  au  mystère  : 
Je  n'ai  garde  3  ma  ruse  est  de  ne  rien  cacher. 
De  mettre  au  plus  grand  jour  que  j'ai  su  l'attacher. 

MARTINE. 

Mais  conduisez-vous  bien     •     .     .     .     .     . 

Allez  ,  rassurez-vous  ;  je  sais  ce  que  je  fais  : 

Je  vais  bien  vous  montrer  quelle  erreur  est  la  vôtre. 

Vous  m'avez  d'abord  vue  aussi  douce  qu'une  autre  j 

Je  savois  me  contraindre  :   il  falloir  le  gagner. 

La  douceur  accoutume,  et  ne  fait  pas  régner.  "~^ 

On  ne  nous  entend  pas 

page  56. 
Presser  les  ouvriers,  qui  ne  finissent  pas. 

JA.CINTE,    (  seule,  ) 

Ah  î  quel  esprit  malin!  que  je  serai  contente 
Lorsqu  il  sera  forcé  de  me  dire  :  ma  tance. 


(Il  ) 

page  58.   Au  lieu  de. 

Ça,  que  ce  bon  accord  entre  vous  recommence. 

mettez  : 

Ayez  donc  l'un  pour  Tautre  un  peu  plus  d*indu1gence, 

page   70. 
Je  l'ai  cru  pour  le  coup  maître  de  la  maison. 

DAMis,    (à  part.  ) 
J*y  vois  clair. 

A  R  I  s  T  E. 

Mon  ami,  le  but  étoit  louable^ 
Et  son  intention  le  doit  rendre  excusable. 
Parlez  pour  lui  ^  Damis. 

D  A  M  I  s. 

Foible  appui,  je  le  crains. 

page  73. 

C  L  É  O  N. 

D'antres  s'entendent  mieux  afin  de  la  chasser. 
C'e^t  vainement  ;  j'y  tiens  chaque  jour  davantage  : 
JVi  formé  sa  raison  ,  épuré  son  langage , 
Cultivé  son  esprit.  Vous  ne  vous  doutez  pas 
Combien  par  mes  leçons  il  a  fait  de  grands  pas  : 
Et  les  soins  que  j'ai  pris  sont  payés  de  son  zèle. 

page  75. 

Pardon ,  si  je  vous  cause  une  peine  nouvelle. 

Je  souffre  autant  que  vous  en  vous  faisant  souffrir; 

Mais  je  blesse  un  moment ,  afin  de  vous  guérir. 


C  ïO 

page  76. 
Je  vous  ai  vu  pourtant  distinguer  Isabelle. 

page  82. 
De  votre  Illusion  prolonge  la  jeunesse. 

c  L  É  o  N. 

Loin  de  rien  affecter  dans  son  attachement , 

Ce  cœur  si  dévoué  me  cache  un  sentiment 

Dont  chaque  instant  du  jour  me  montre  la  puissance  : 

Il  se  dtguise  en  vain  sous  la  reconnoissance. 

Avec  tant  de  chaleur  la  feroit-elle  agir } 

Certes,  quand  je  la  vois  s'embarrasser ^  rougir, 

Je  puis  sans  doute,  alors  ^  attribuer. ... 

A  R  I  s  T  E. 

Qu'entends-je  ! 


Quels  dangers  vous  courez  en  vous  laissant  séduire. 
Cléon,  de  !a  prudence  écoutez  cet  arrêt  : 
Dès  qu'il  voit  pour  lui  plaire  un  motif  d'intérêt , 
Jeune  ou  vieux  doit  alors  entrer  en  dé(i^ncQ, 
Pour  n'être  point  trompé  croyez  l'expérience. 

c  L  É  o  N. 

Je  voudroîs  que  vos  yeux  pussent  être  témoins 
De  cette  affection,  de  mille  petits  soins, 

page  91. 
Dans  votre  cabinet  je  me  sauve  au  plus  vite. 


(i3) 

C  L  E  O  N. 

Allez  où  vous  disiez. 

J  ACINT  E. 

Non  >  après  la  visite* 
Abrégez. 

c  L  É  o  N. 
Ce  sera  l'affaire  d'un  instant, 

page  92. 

Je  me  suis  arrêtée  en  bas  quelques  momens. 
Vos  réparations  vont  finir. 

c  L  É  o  N. 

Je  les  presse. 
Cet  embarras  est  grand  :  il  est  bien  temps  qu'il  cesse. 

MADAME      DOLIGNY, 

Le  salon  sera  beau  , 

page  98, 

Quand  viendra  ce  moment  ?  Ah  !  peut-être  iamais. 
Auprès  de  vous  du  moins  que  je  passe  ma  vie! 
J'aimois  tant  votre  mère  !  Après  l'avoir  servie 
J'ai  pu  me  retirer  sans  prendre  nouveau  soin  : 
Ses  bienfaits  m'ont  su  mettre  à  l'abri  du  besoin. 
Vôtre  bonté  pour  moi  fait  encor  davantage , 
Elle  daigne  m'instruire;  et  je  suis  votre  ouvrage. 
Satisfaites  un  cœur  qui  voudroit  s'acquitter  : 
Accordez-moi,  Monsieur,  de  ne  vous  point  quitter. 


(  H  ) 

Allons  :  à  mon  retour  ne  soyez  plus  le  même. 
Et  pardonnez  sa  crainte  à  quelqu'un  qui  vous  aime. 

(  Elle  lui  tend  la  main,  qu'il  prend  entre  les  siennes,  ) 
Ah  I  me  voilà  contente. 

C  L  i  O  N. 

Oui  y  mais  de  vos  éclats 
Tâchez  de  rrïodérer.  ... 

j  A  c  IN  T  E. 

Si  vous  en  êtes  las  , 
Vous  savez  le  moyen  de  me  calmer  la  tête. 

{A    part,) 
Adieu.  —  Plus  j'en  ferai  j  plus  tôt  viendra  là  fcte. 

c  L  É  o  N  j    (  seul,  ) 

Non  y  je  ne  puis  douter  ^ 

page  102. 

Je  vous  croyois  sortie. 

J  A  CI  NT  E. 
(  A    part,  ) 
Frappons  le  coup.  —  Hélas  î  je  m*cn  suis  repentie. 

page  lo5. 

En  vérité  j*en  tremble. 
S'il  devenoit  témoin.  . .  Oh  !  non  ;  jusqu'aujourd'hui 
Elle  a  paru  montrer  certain  respect  pour  lui.  — 
Mais  il  tarde  beaucoup  :  j'ai  le  droit  de  prétendre 
Que  l'on  soit  ponctuel  »  ne  faisant  pas  attendre. 
J'en  ai  pris  Thabicude  ,  et  je  m'en  trouve  bien  :. 
Ceux  que  nous  attendons  n'y  gagnent  jamais  tien  f 


(  15) 

Tous  leurs  défauts  alors  sont  mis  en  évidence  : 
Manquer  aux  procédés,  c'est  manquer  de  prudence.* 
Parcourons  mes  journaux.     .     .     .     .     . 

page  io8. 
Au  même  instant  je  pars,  quelque  peine  qui  suive* 

page  112. 
•   ■• A  cet  égard  cité. 

C  L  É  O  N. 

Cependant,  quelquefois  il  est  des  circonstances. ..• 

A  R  I  s  T  E. 

* 

Jamais  vous  n'employçz  ces  mauvaises  défenses. 
On  peut  être  bien  sûr  quand  vous  avez  promis  : 
Vous  êtes  scrupuleux ,  même  avec  vos  amis* 

c  L  É  o  N. 
Si  l'on  pouvoît  prévoir 


I 


C  i6  ) 


VARIANTE. 

Si  à  la  représentation  je  trouve  qu'il  vaut 
mieux  supprimer  la  dernière  scène  du  qua- 
trième acte  5  qui  me  laisse  des  doutes,  il  finira 
par  ce  vers-ci  : 

Sitôt  qu'elle  est  dehors  ^  je  suis  abandonné. 

< 

Et  le  cinquième  commencera  ainsi  : 

La  voilà  de   retour  :  en  vérité  je  tremble. 

jî^riste  va  venir:  nous  sortirons  ensemble  5 

Et  je  crains  une  scène.  —  Oh  1  non  ,  jusqu'aujourd'hui 

On  changeroit,  alors,  ainsi  deux  vers  de 
Bélise  5  à  la  dernière  scène  : 

Au  lieu  de  j 
Je  venois  près  de  vous  , I 


mettez  : 

Passant  devant  chez  vous  j*ai  su  révènement  î 
Vous  concevez,  ma  joie   et  mon  étonnement. 


J^in  du  Garçon  de  cinquante  ans. 


(  i?) 


ORGUEIL     ET    VANITE. 

Page  147. 

De  plaisirs  en  pbisirs  vous  vous  verrez  conduite. 
La  Baronne  a  promis,  même  avant  d'être  instruite. 
Qu'elle  pourra  chez  vous  trouver  nos  cent  louis. 

MADAME      PATIN. 

Un  oncîe  m'a  laissé  deviens ,  dont  je  jouis  , 
Et  j'en  puis  disposer  sans  la  moindre  tutelle. 

CLITANDRE. 

Madame,  elle  aime  mieux,  pour  cette  bagatelle, 
Avoir  affaire  à  vous  ,  que  d'aller  recourir 
A  bien  d'autres  amis  qui  m*avoient  fait  offrir. 
Sur  le  remboursement 


page  2o5. 

Et  vous  me  croyez  donc  un  homme  bien  étrange. 
Le  faux  rapport  d'Anselme  a  causé  mon  souci. 


Fin  d'Orgueil  et  Vannée, 

1 


(i8) 

LA     FAMILLE 

ANGLAISE  Ci). 

Page  220.  Au  lieu  de , 
Un  es'i       gcnéreux  contre  moi  vous  excite* 

mettez  :  ^ 

Votre  esprit  généreux  a  fait  son  plan  trop  vite. 

page  221. 

Imprudent  !  quoi  !  sans  biens  l'un  et  l'autre  î 
Vers  la  haute  fortune  élevez  votre  espoir. 
Rendez,  à  votre  nom  l'éclat  qu'il  doit  avoir. 

page  258. 
Au  lieu  de ,  mettez  : 

11  m'en  tarde.    —    Qu'il   me  tarde  ! 

page  284. 

Au  lieu  de ,  mettez  : 

Engagez-les  d'attendre.  —  Demandez-leur  d'attendre. 

page  290. 
Dans  vos  plaintes  toujours  sachez  le  respecter. 


(i)  C'est  le  titre  sous  lequel    L'INTRIGUE   ANGLAISE   a  été 
jouée  à  rOdéon,  en  180^. 

BETTY. 


C  ï9  ) 

B  £  1  T  y. 

Epousez  donc  Belford,  qu'il  va  vous  présenter. 
Vous  me  rappellerez 

(  Les  huit  vers  précédtns  sont  supprirrés^  ) 

page  2g6. 

Je  reste  a  .près  de  vous,  auprès  de  vous  sans  cesse: 
Que  voir,  main  réponde  à  la  main  qui  la  prcss.. 
Pardonnez,  mon  erreur,  l'erreur  dur.  seul  instant. 

Je  renais,  je  respire.  O  père  généreux! 

(  Elle  lui  présente  le  porte  feuille  ;  et  il  le  prend,  ) 

MÉVILLE,     (  s'avanpant,  ) 

Monsieur. . . . 

(  Les  dou:^e  vers  précédens  sont  supprimes,') 

page  3i3. 

Au  lieu  de  ,  mettez  : 

L'aventure   a   fait    bruit.  —  La  chose  a  fait  du  bruit. 


Fm  de  la  Famille  Anglaise, 


M 


(20) 


LA 

QUATRIÈME    RACE. 

Page  824. 
Ajoutez  seize  vers  après  celui-ci  ^ 

Que  n'a-t  il  pas  subi  dans  un  morne  silence  ! 

O  siècles  désastreux  !  ô  terre  des  Français  ! 

Sol  y  victime  et  témoin  des  plus  cruels  excès  , 

Tu  vis  de  châteaux  forts  tes  collines  couvertes  , 

Et  tes  champs  ravigés  ,  et  tes  villes  désertes! 

Tu  les  vis  ces  tyrans  !  Du  son-wnet  de  leurs  tours 

Ils  fondoient  sur  la  plaine,  ainsi  que  des  vautours  ; 

Rançonnoient ,  égorgeoienr  le  voyageur  sans  aimes  j 

Outrageoient  la  pudeur,  et,  méprisant  ses  larmes., 

Sembloicnt  s'enorgueillir  de  leur  férocité. 

Au  tribunal  des  lois  l'un  d'eux  est-il  cité, 

11  paioîc,  soutenu  de  son  nombreux  cortège. 

Et  sourit  des  forfaits  que  la  terreur  protège. 

La  force  esc  le  seul  droit  qu'ils  connoissent  cntr'euxj: 

Chaque  jour  est  marqué  par  des  combats  affreux  ; 

Ec  prodigues  de  sang ,  ils  traînent  à  ces  guerres 

Les  malheureux  vassaux  asservis  à  leurs  terres. 

Ces  nobles  orgueilleux  , 


(21    ) 


page  325. 


Ajoutez  douze  vers  après  celui-ci  : 

Par  le  seul  bien  public  noblement  exciiéSi 

Au  siècle  précédent  le  peuple  vit  éclore 
D*un  jour  de  liberté  la  foible  et  douce  aurore» 
S'armant  pour  conquérir  le  tombeau  du  Sauveur^ 
Ces  nobles  fastueux ,  animés  de  ferveur , 
Dans  les  besoins  pressans  ,  que  leur  bannière  entraîne. 
Ont  permis  au  vassal  de  racheter  sa  ch.îïne  : 
Pour  arborer  la  croix  ils  ont  vendu  leurs  biens. 
Soldats  sans  discipline  ,  et  féroces  chrétiens. 
S'ils  portoient  aux  saints  lieux  le  meurtre  et  le  ravage. 
Leur  vertige  du  moins  abolit  l'esclavage. 

Le  séjour  de  Bizance ,  oii  rcgnoient  les  Césars, 
Au  milieu  des  fureurs  instruisit  aux  be^ux-arts. 
En  Europe  déjà 

Plus  bas. 

Au  lieu  de  ,  mettez  : 

Par    cet    art   répandues  j    —  Mainienant    répandues. 


FIN      DU      TOME      PREMIER. 
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